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des voyages imaginaires, &c. 




[d’intérêt avec lequel on a reçu les 
Voyages de Gulliver, doit naturellement 
en infpirer pour ceux de fon fils ; & 
nous ofons affurtr que ce dernier ou- 
vrage eft digne d’occuper une, placo 
immédiatement après le chef-d’œuvre 
du dodeur Swift. C’eft au fuccès ineÊ 
péré de la tradudion que nous devons 
le nouveau roman. Nous avons obfefvé 
que l’abbé Desfontaines , en traduifant 
le roman anglois, a éprouvé d’abord 
du dégoût & des craintes ; mais comme 
le fuccès a furpaffé fon attenté , U a 
cru que Toccafion étoit favorabk-de 
donner au public une fuite de 1 ouyi âge 
qu’il avoit reçu avec tant d’empreffe^ 

A iv 
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f AVERTISSEMENT 

çaeftt : il a imaginéde donner- un fiîg 
au voyageur anglois ; & ce fils , héritier 
du goût de fon père pour les voyages, 
n’a pas eu tout à fait le même bonheur 
dans fes courfes,, n’a pu recueillir 
autant de traits originaux , ni des aven- 
tures également rtjerveilleufes. 

? ! Cette différence ne doit pas fur- 
prendre; la partie merveilleufe eft celle 
qui plaifoit le rxioins au tradu&eur ; c’eft 
celle (fi nous confultons fa préface ( i ) ) 
qui lui fit plusieurs fois tomber la 
plume des mains ; il n’eft donc pas 
étonnant que, dans un roman de fa com- 
pofition , l’abbé Desfontaines fe foit 
moins prêté à un genre qui répugnoiç 
à fon goût , & dont peut-être fqn ima- 
gination étoit incapable. 

• * 

V ' * •*. . • * ' _ • ' ' ii 

, iA . cela près , le nouveau Gulliver. 

_ - 

(t) Voyez la préface du tradtfâeur des voyages do 
Gulliver, tout.' IV. ;; e i 1 i» î ja i. . -, 

v? A 

. / 

» 

i . , 

• » i . - . 
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- DE VÊD 1 TEVR. s 

>1 . “T ■ 

cft vraiment l’émule de l’ancien ; une 
critique , de la philofophie , & de la 
morale préfentées avec agrément & fou- 
tenues d’un ftyle pur & correâ , ca- 
raélérifent également l’un & l’autre ou- 
vrage. 

Pierre-François Guyot Desfontaines, 
bien plus célèbre par fes critiques que 
par fes autres ouvrages, eft né à Rouen 
en i 6 8 $ ; fon père étoit confeiller au 
parlement de cette ville ; il ne négli- 
gea rien pour l’éducation de fon fils , 
& le fit étudier fous les jéfuites. Ceux- 
ci , remarquant dans leur élève de*s ta- 
lens rares, cherchèrent à le faire en- 
trer dans leur ordre ; ils y parvinrent : 
le jeune Desfontaines prit .l’habit en 
1700, & le garda pendant i y ans, 
pendant lefquels il profeffa dans diffé- 
rais collèges de la fociété. Au bout 
de ce temps, il rentra dans le fiècle, 
obtint d’abord une cure en Normandie , 
ifcais la quitta peu après pour s’occuper 



ii 6 A VÊRT1SSEMEIÎT 

entièrement de littérature , & fe livrer 
fans obftacle à fon goût pour l’indé- 
pendance. Dès cet inftant, il s’exerça 
à la critique, & le fit avec un fuccès 
qu’il devoit tant à fes talens natu- 
rels , qu’aux excellentes études qu’iî' 
avoit faites dans la fociété. Le journal 
des favans étoit alors fort mal rédigé ; 
l'abbé Bignon, qui défiroit relever la 
réputation de ce journal , le premier 
des ouvrages périodiques de France , 
chercha quelqu’un qui pût le faire re- 
vivre : fon choix tomba fur Fabbé Des- 
fontaines, & il n’eut pas lieu de s’en 
repentir. Ce journal reprit bientôt une 
nouvelle vie , & aurait continué avec 
le même fuccès , fi une accufation in- 
famé n’étoit venue interrompre les tra- 
vaux du réda&eur. L’abbé Desfontaines, 
accufé d’un vice honteux, fut enfermé 
à Bicêtre ; mais le crédit de fes amis 
& de quelques gens de lettres abré- 
gèrent fa captivité. Rendu à la fo- 
ciété , l’abbé Desfontaines reprit fes 
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DE V ÉDITE U R. ni 
anciennes occupations. I! ne travailla 
plus au journal des favans , mais il 
donna lui -même naiflance à des ou- 
vrages périodiques, qui n’eurent be- 
foin que des talens de leur auteur pour 
faire fortune dans le ,monde. Si fon 
goût & fes talens en littérature lui 
donnèrent des admirateurs , la févérité 
de fa critique lui attira une foule d’en- 
nemis dont la haine ne demeura pas 
oifive. Il fut obligé de varier à l’infini 
les titres & les formes de fes écrits 
" périodiques , que la cabale de fes en- 
nemis faifoit fupprimer prefque auflï- 
tôt après leur naiflance. C’eft ainfi 
qu’on a vu paroître fucceflivement le 
Nouvellifle du Parnaffe , les Réflexions 
fur les ouvrages nouveaux , les Juge- 
mens fur les ouvrages nouveaux , & les 
Obfervations fur les écrits modernes. Cefl 
. ious ce dernier titre que le journal de 
l’abbé Desfontaines a eu le plus 
bilité, & il cft continué jufqu’ 
d’hui fous celui de l’année littéraire. 




IS AVERTISSEMENT 

*». * - * * 

Nous ne parlerons pas des querelle» 
de ce critique célèbre avec plufieurs 
gens de lettres, fur- tout avec Voltaire; 
ce que nous aurions à en dire ne fait 
aucun honneur aux littérateurs, & nous 
délirerions qu’il fût polfible de perdre 
à jamais ie fouvenir de ces odieufes 
dilfentions , où les injures les plus 
atroces & les calomnies les plus noires 
ont été prodiguées de part & d’autre 
fans ménagement. L’abbé Desfontaine® 
eft mort en 174J; âgé de 60 ans. 

• * . « 

» - ^ * 

Fréron a tracé un portrait de l’abbé 
Desfontaines , que Ton ne fera pas fâ- 
ché de trouver ici. « Philofophe dans 
» fa conduite comme dans, fes prin- 
» cipes , il étoit exempt d’ambition; 
» il avoit dans l’efprit une noble fierté 
» qui ne lui permettoit pas de s ’abailfer 
•>\ à folliciter des bienfaits & des titres^ 
» Le plus grand tort que lui aient fait 
»«0b injures dont on l’a accablé , eft 
» quelles ont quelquefois corrompu 
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DE L'ÉDITEUR. V* 
'*> Ton jugement. L’exa&e impartialité", 
» je Tavoue , n’a pas toujours conduit 
P fa plume , & le reflentiment de fort 
» cœur fe fait remarquer dans quel- 
» ques-unes de fes critiques. Si l’abbé 
Desfontaines étoit quelquefois dür & 
» piquant dans fes écrits , dans la fo- 
« çiété : il étoit doux , affable , poli , 
» fans affe&ation de langage- & de ma*- 
» nière ; on doit cependant le mettre au 
» rang de ceux dont on n’efi; curieux 
» que de lire les ouvrages : il paroiffoit 
» dans la converfation un homme or- 
» dinaire, à moins qu’on n’y agitât 
» quelque matière de littérature & de 
» bèl efprit. Il foutenoit avec chaleur 
» fes fentimen,s ; mais la même viva- 
» cité d'imagination qui l’égaroit quel- 
» quefois, le remettoit fur la route , 
» pour peu qu'on la lui fit aperce- 



Indépendamment des fes ouvrages 
périodiques , l’abbé Desforjtaines a 



li 4 AVERTISSEMENT, &c, 
donné une tradu&ion de Virgile , une 
des odes d’Hprace, quelques traduc- 
tions de Fielding, des poefies facrées, 
& des ouvrages de critique. 


Ce volume eft terminé' par le com- 
mencement du voyage récréatif de 
Quévédo , ouvrage traduit de l’efpa- 
gnol par l’abbé Béraud. 








s 
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PRÉFACE 

DE V É D 1 T E U R. 


Ap* è s le fuccès heureux des voyages 
4u premier Gulliver , c’eft avec une 
véritable timidité qu'on ofe publier 
cet ouvrage ; & on ne fe flatte point 
que le public, prévenu avec juftice çon- 
^tre les continuations des livres eftimés , 
daigne faire grâce à celui-ci. Le moijdei 
fe perfuade aifément que tout conti- 
nuateur eft une efpèce de copifte qui 
marche fervilement fur les tracel d’un . 
autre , qui ne fait que glaner après lui , 

. & qui , n’ayant point la force d’inven- 
ter , n’a que le foible talent de mettre 
k profit les idées de fon original , pour 
les étendre de y ajufter les Tiennes. 
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ÙÏ6 PRÉFACE. 

Il eft toujours foupçonné de vouloir 
faire réuflir un nouvel ouvrage à la fa- 
veur dun ancien , ignorant malheureu- 
fement, que plus le public a eftimé un 
livre, moins il eft difpofé à en eftimer 

4 

N un autre dans le même genre. 

Cela fuppofé , on croit devoir dire 
Ici, que quoique cet ouvrage foit in- 
titulé le nouveau Gulliver 3 il n eft point 
du tout la continuation du Gulliver 3 
qui a paru il y a environ trois ans. Çe 
neft ni le même voyageur, ni le même 
genre d'aventures , ni le même goût 
d’allégorie. La feule conformité eft 
dans le nom de Gulliver. L’un eft le 
père , l’autre eft le fils ; & on verra 
fans peine qu’il eût été aifé de don- 
ner tout autre nom au héros de cet 
ouvrage , & que fi l’on a choifi ce nom 
préférablement à un antre , c*eft parce 

. • i / . 

* qu’on 
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PRÉFACÉ. I? 

^u’on a cru que le public , familiarité 
avec les idées philôfophiques ôc hardies 
du premier Gulliver , feroit moins fur- 
pris de celles du fécond , lorfqu il les ' 
verroit en quelque forte réunies fous 
un titre femblable ; car quoique les fie-? 
tions foient fort différentes, elles ont: 
•néanmoins entre elles une efpèce d’a*- 
nalogie. 1 . : 

Dans le premier Gulliver, ce font 
des nains & des géans prodigieux , des 
hommes immortels , une ifie aérienne , 
une république de chevaux raifonna-*.- 
blés. Dans celui- ci , c’eft un pays où les 
' femmes font le fexe dominant ; un autre, . . 
où les hommes vieillifTent de bonne*, 
heure, & dont la vie eft très-courte; 

-A 

un autre, où ceux qui font difgraciés 
de la nature paraiffent bien faits, & 
plaifent à leurs femblables ; un autre 
enfin où les hommes ont reçu du ciel 

B 
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fi 8 PRÉFACE . 

« 

le don d’une Jongue vie, & celui de 
rajeunir, lorfqü’ils ont atteint le mi-, 
lieu de leur courfei C'eft par la fingu- 
larité de ces füppofitions que les deux 
ouvrages peuvent fe reffembler eh gé- 
néral; mais les füppofitions en elles- 
mêmes font très-différentes , & les mo- 
ralités qui en réfultent, n’ont les unés 
aux autres aucun rapport particulier. 
Les aventures dtffils n’ont rien de com- 
mun avec celles du père ; elles n’en dé- 
pendent en aucune forte , & elles n’en 
font la fuite ( qu’on me permette cette 
comparaifon) que comme les aventures 
de Télémaque font la fuite de l’Odif- 
fée. Tout le monde fait que ces deux* 

* t* * “• 

pocmes (fi l’on peut donner également 
ce nom à l’un & à l’autre ) n’ont entre * 
eux aucune dépendait^ , & n’ont ni la . 
même forme , ni le même objet. Ce n’eft 
qu’à caufe de quelques légers rapports, 
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PRÉ F A CE. , s 

& dune conformité très-fuperficielle , 
quôn a qualifié^ l’ouvrage de M. de 
Fénelon , de fuite de l’Odiffée d'Ho- 
mère; • -K ,7. J . • • •• : 

Comme toute fi&ion eft méprifable 
fi elle neft utile , & fi elle ne fert à 
repréfenter la vérité , on fe flatte que 
le le&eur découvrira aifément la mo- 
rale cachée fous les images qu’on lui 
offre ici ; fans parler de celle qu’on- 
a feméc le plus qu’il a été poflible dans 
les dialogues-* lorfque l’occafion s’en 
eft préfentée. La première fi&ion , par 
exemple y fera voir 7 que c’eft une 
maxime bien condamnable, que celle; 
qui eft répandue parmi nous, & que 
la corruption du fiècle autorife , par 
rapport à la pudeur. Nous nous figu- 
rons que c’eft proprement la vertu des 
femmes feules, &, fous ce prétexte , 
les hommes ne croient point fe desho- 

: Bij - 



«ô P R É F AC E. 

norer en la perdant » & en les pref- > 
lànt de la perdre. À la vue dun 
pays où Je contraire arrive, & où les 
femmes , devenues le fexe dominant, 
font ce que les hommes font ici , & 
imitent leur corruption , nous ne pour- 
rons nous çmpêcher de trouver ces 
mœurs très -étranges, & de les con- 
damner. Cependant dès que les femme»: 
font fuppofées fupérieures aux hommes, 
on ne doit pas être fort étonné de ce 
renverfement , qui fait connoître que 
les hommes parmi nous ne font fi cor- 
rompus fur cet article , que parce qu’ils 
abufent de leur fupériorité. Mais faut-il 
que le fexe fort foit le plus foible en 
un fens , & qu’il veuille fe prévaloir 
de fa force pour attaquer fans celfe , 
avec un mépris préparé pour- celles 
dont il triomphera ? Cette moralité eft 
coimue de tout le inonde; il sagifToic 

• N V 

» \ 
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PRÉFACE. *1 

de la mettre en a£Uon , ainfi que plu*» 
fieurs autres qifon verra ici. 

Le paya où les hommes vieiiliflant 
& mourant de bonne heure , vivent 
néanmoins en quelque forte plus long- 
temps que nous, fournira par lui-même 
affez de réflexions, fans qu’il fbit né- 
eeflaire de prévenir le le&eur fur le 
fens de cette allégorie , qui a rapport 
au vain ufage que. noua faifons de la 
vie.- 

Le féjour de Gulliver parmi dea 
nations fauvages, & les entretiens qu’^l 
a avec eux, n’ont rien d’aufli extraordi- 
naire que le refte , & renferment une 
philofophie paradoxale, qui s’expliquera 
allez delle-même. On y verra la çen- 
fure de toutes les nations policées , dans, 
la bouche d’un vertueux fauvage , qui 
ne connoît que la railbn naturelle 3 Sc 
qui trouve que ce que nous appelons. 
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•fociété civile , politeffe , bienféance , 
n J eft qu’un commerce vicieux , que 
notre corruption a imaginé , & que 
notre préjugé noua fait eftimer. 

<mEa figure grotefque des peuples fou- 
rmis à l’empereur Boffogroboskou , & la 
-prévention qu’ils ont en leur faveur 
nous - fera connoître que; la beauté & 
la laideur , la bonne & la ' mauvaife 
grâce > font des qualités purement ar- 
bitraires. »i/ 

0 

**•' Enfin dans l’ifle à& Letalifp&ns , *pem- 
pies qui. rajeunifient à un certain 1 âge 
& vivent -fort long - temps , on aura 
t lieu de fentir le tort qu’ont la plupart 
des hommes, qui, faifant beaucoup de 
cas de la vie , prennent fi peu de foin 
den prolonger te cours , <& vivent 
.comme s iis fe foucioient peu de vivre. 
Pour ce qui eft de la philofophie fin- 
gulière de ces peuples , par rapport 



PRÉFACE. *, 
aux bêtes , & de leurs lois de fanté , 
en profite qui voudra. Ce font des 
opinions qui peuvent avoir quelque 
fondement, mais qui ne courent aucun 
rifque d’être fuiviôs. 

«Il eft inutile de parler des diffé- 
rentes ifies qu’on fuppofe ici dans la 
' Terre de Feu. On a jugé à propos d’en 
mettre la defcription dans la bouche 
d’un hollandois , de peur que ces bi- 
zarres imaginations , qui n’ont rien de 
vraifemblable , & qui font purement 
allégoriques, n’euffent fait fortir notre 
voyageur de fon cara&ère de fincérité , 
s’il eût raconté lui-même tout ce qui 
regarde ces ifles. 

La lettre du do&eur Ferruginep , 
qu’on trouvera à - la .fin du chapitre 
'XXIV , contribuera à donner un air 
de vraifemblance à toutes les. chofes 
• qui auront paru extraordinaires dans 

B iv 

i 

✓ 

i 
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l’ouvrage , & qu’on y raconte cepen- 
dant comme véritablesj Le profond 
favoir de ce doûeur, qui fouiüe dans* 

\ 

tous les livres anciens & modernes , 

• 

pour en tirer de quoi appuyer férieu- 
fement les idées badines qui çortipo- 
. fent çe livre, fera peut-être un con- 
traire affez agréable. Après tout , fes 
favantes citations rendent un affez bon 
office à Jean Gulliver , ou à celui qui 
parle fous fon nom ; car la vrai fera-» 
blance eft ce qu’on doit avoir princi- 
«paiement en vue, lorfqu’on entreprend 
d’envelopper la vérité fous des images.. « 

. ■ Ç’ejft en quoi l’on a admiré le génie - N 
de M. Swift , qui , dans le premier 
Gulliver , a eu l’art de rendre en quel- 
que forte vraifemblables des chofea 
évidemment impoffibles , en trom-, 
pant l’imagination , & en féduifant 
ïk jugement de fon lecteur par 
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■ arrangement de faits finement circonf- 
tanciés & fuivis. Comme les fictions 
de cet ouvrage font moins fingulières 
.& moins hardies, il en a dû coûter 
moins d'efifbrts pour venir k bout 
d'impofer. 

On fe borne à fouhaiter que ce 

* . « 

petit ouvrage ait une partie du fuçcès 
qu'a eu en France la traduction de 
celui de M, Swift. Je n’ignore pas 
que le publie a été fort partagé fur ce 
livre , que les uns ont mis au rang des 
meilleurs ouvrages qui euffent paru de- 
puis long-temps, & que les autres ont 
regardé comme un recueil de fictions 
puériles & infipides. Ç^eft que ceux-ci 
ne fo font attachés qu’aux fimples ftits , 
fans en confidérer l’efprit & l’allégorie > 
qui eft pourtant fi facile à concevoir 
dans prefque tous les endroits. Ils fe 
font plaints de n’y avoir point été in- 



%6 PRÉFACE . 

téreffés par des intrigues & par de* 
fituations : iis vouloient un roman fé- 
lon les règles, & ils n’ont trouvé qu’une > 
fuite de voyages allégoriques , fans aut 
cune aventure amoureufe. 

On a eu quelque efpèce d’égard à 
leur goût dans celui-ci. Cependant on 
ne s y eft livré que médiocrement , de 
peur de fortir du genre. Voilà les ré- 
flexions que j’ai cru pouvoir placer à 

la tête de ce livre , conformément aux 

* 

intentions de fon auteur &, de fon traduc- • 

i * ' 

teur. Ce dernier, qui m’a fait l'hon- 
neur de me charger de la publication 
de fon ouvrage , m’a laiffé entrevoir 
qu’il pourroit bien être lui-même l’au- 
teur : c’efl: néanmoins ce que je n’ofe 
affurer pofitivement. 
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VOYAGES 

DE JEAN GULLIVER, 

k*. . . . . * * 

.. FUS DU CAPITAINE GULLIVER. 


PREMIÈRE PARTIE, 

, 1 * • . • . 1 * 

CHAPITRE PREMIER. 

Education de V Auteur. Son inclination naturelle 
pour les voyages. Son application à l'étude . 

: Son dégoût pour la philofophie de V école. Il ba- 

lance entre la profejjîon d'homme d’affaires & celle 
d homme de lettref \ Il s'embarque pour la Chine. 

J’ai obfervé que les enfans ont ordinaire- 
ment les mêmes inclinations que leurs pères x 


Lb nouveau 

A 

à moins que l’éducation qu’ils ont reçue n’ait 
change en eux cette difpofition naturelle. Je 
fais néanmoins que les enfans ne reflemblent 
quelquefois qu’à leurs mères ; d’où il arrive » 
par exemple, que le fils d’un poète eft fage, 
que le fils d’un philofophe eft: petit-maître ou 
dévot , & que le fils d’un voyageur eft féden- 
taire. 

Pour moi*, je puis dire que je reflemble 
beaucoup à mon père, non feulement par mes 
qualités, extérieures , mais encore par le ca- 
ractère de mon amef & fur ce fondement j’ofe » 
me flatter d’étre vraiment le fils, du célèbre 
capitaine Gulliver & de Mariç Burton fon , 
époufe , dont la conduite a toujours paflé 
pour irréprochable. Ayant été élevé dans la 
maifon de mon père , où j’entendois parler 
continuellement de fes voyages & des admi- 
rables découvertes qu’il avok faites dans les 
différentes mers qu’il avoit parcourues , je me 
luis fenti, dès ma première enfance * un défir de 
voyager fur mer, qde rien n’a pu rallentir. 

En vain me peignoit-on quelquefois les dangers 
des tempêtes & des rencontres , & me repré- 
fentoit-on les. périls affreuic où mon père avoit 
été expofé ; la curiofité l’emportoit fur la 
crainte, & je confentois de fouffrir comme 
mon père , pourvu que je pufle voir comme 
lui des chofes auffi merveilleufes. 
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Ï1 me trouva dans ces difpofitiotis au re- 
tour de fon troifième voyage , qui étoit celui 
de Laputa ; & charmé de vc#r en mol des in- 
clinations H conformes aux tiennes , il me 
promit^ de m’emmener avec lui au premier 
voyage qu’il feroit. Apparemment qu’il ne 
comptoit pas partigfi-tôt ; car n’ayant que qua- 
torze ans , j’étois trop jeune pour le pouvoir 
fuivre alors : aufîi ne me tint-il pas fa promette -, 
car peu de temps après s’étant embarqué à 
Portfmouth le 2 août 1710, il ne dit adieu 
qu’à ma mère , & me laitta inconfolable de 
fon départ précipité. 

Jamais enfant n’a plus fouhaité que* moi de 
devenir grand & d’avancer en âge, non pour 
être à couvert des difgraces de l’enfance , ou 
pour jouir d’une agréable liberté, mais feule- 
ment pour être en état de fupporter les fati- 
gues d’un voyage fur mer , & d’être reçu dans 
un vaittèau. J’allois au collège malgré moi : 
que m’importe , difois-je quelquefois en moi- 
même , d’apprendre des langues qui ne me 
feront jamais d’aucun ufage ? Les indiens , les 
chinois, les peuples du nouveau monde fe- 
ront-ils plus d’eftime de moi, parce que je 
faurai le grec & le latin ? Que ne puis-je ap- 
prendre plutôt les langues de l’Afie , de l’Afri- 
que , ou de l’Amérique * Cela me feroit fans 
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doute plus utile. Malgré ces réflexions , qui 
nie cauloient quelquefois du dégoût, je ne 
laiifai pas de fairg, mes études avec fuccès. 

Celle qui me rebuta le plus, fut l'étude de 
la phiiofophie telle qu’on l’enfeigne d|ns les 
univerfités. Le fameux profefleur fous lequel 
^étudiais, nous débitoit gravement que la lo- 
gique de l’école étoit abfolument néceflaire 
pour toutes les fciences , qu’elle dirigeoit l’ef- 
prit dans fes opérations , & lui donnoit une 
jufteiïe à laquelle on ne pouvait atteindre 
fans elle. Il faifoit même foutenir des thèfes - 
fur cet article. Cependant il raifonnoit lui- 
même frmal en toute occafion , & toutes les 
opérations de fon efprit groffier & matériel 
étoient fi mal dirigées, qu’on peut dire qu’il 
argumentoit fans ceffe contre fa ridicule opi- 
nion. 

La métaphyfique me parut plus propre à 
rendre l’efprit fec & ftérile , qu’à lui donner 
de la précifion j je n’en pouvois foutenir les 
extravagantes fubtilités. La morale , qui efl: faite 
pour le coeur, étoit mife en problèmes & en 
queftions épineufes. A l’égard de la phyfique , 
on en apprend fi peu dans l’école, que le fruit 
qu’on en retire ne vaut pas le temps qu’on y 
confacre. L’étude des livres de Defcartes & 
de Newton, & de quelques autres philofophes , 
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rtodernes , eft, félon moi, le meilleur des cours 
de philofophie i on ne s’y gâte point l’efprit 
par un barbare tifTu de diftindions fcolaftiques. 
Audi je puis dire que le peu de philofophie 
que je fais, je l’ai puifé dans ces livres , & l’ai 
beaucoup augmenté par l’oubli de tout ce que 
le collège m’avoit appris. 

Je m’appliquai extrêmement, pendant le cours 
de mes études, à la géographie; par-là, ne 
pouvant voyager en effet , je voyageois en 
idée. Je lifois avec avidité toutes les rela- 
tions des pays étrangers , qui me tomboient 
entre les mains. Je faifois mille queftions à 
ceux qui avoient parcouru les mers; je m’en- 
tretenois fouvent avec des matelots, & la vue 
d’un vaifTeau & de tous Tes agrès excitoit en 
moi des mouvemens indélibérés, femblables à 
ceux d’Achille à l’afped d’une épée ou d’une 
lance. 

Ma mère, qui fe voyoit chargée de plu- 
fieurs enfans avec un revenu médiocre , m’ex- 
citoit à chercher avec empreflement quelque 
petit emploi de finance. Elle me mettoit de- 
vait les yeux l’exemple d’un grand nombre 
d’opulens & fuperbes financiers , dont la mo- 
deftie prudente avoit d’abord accepté les plus 
minces & les plus humiliantes commiffions. 
Mais quelque chofe qu’elle me pût dire , elle 
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ne pouvoit me perfuader d’embrafler un état 
incertain & peu honoré, où la friponnerie n’eft 
pas toujours heureufe , & où l’on court rifque 
de pafler une trifte vie , dans l’infupportable 
dépendance d’une foule de maîtres plus im- 
périeux que refpeétables , dont finconftance 
procure fouvent à ceux qu’ils emploient le fort 
du malheureux & famélique (1) Erefichthon. 

Si j’avois pu me réfoudre à une vie féden- 
taire, j’aurois , ce me femble, préféré à toutes 
les autres proférions , celle d’homme de lettres. 
Vous avez d’heureufes difpoGtions pour les 
fciences me difoit un jour un aimable faVantj 
la. nature vous a donné de la mémoire , de 
l’intelligence , du génie , de la fécondité , de 
du goût j vous pouvez, par le rare aflèmblage 
de ces qualités & par l’exercice de vos ta- 
lens , rendre de grands fervices à la républi- 
que des lettres, & faire honneur à votre nom 
& à votre patrie. Vous favez quelle confidé- 
ration on a dans ce royaume pour les per- 
Tonnes qui fe diftinguent dans les fciences. 
L’Angleterre devient de jour en jour le fiége 
glorieux dej’empire des beaux arts & de toutes 
les connoilTances curieufes. On ne voit point 
ici le philofophe profond, l’hiftorien doéte & 






(1) Voyez les Métamorphofes d’Ovide , iiv. xj. 
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judicieux, l’écrivain délicat & fenfé, languir 
dans une trille indigence ; les places dues aux 
favans & aux beaux efprits ne font remplies 
que par eux. Le mérite littéraire y eft tou- 
jours reconnu & récompenfé. EmbrafTez, mon 
cher Gulliver, un état tranquille & honorable, 
où , fans acquérir la richelfe immenfe d’un par- 
tifan, vous obtiendrez celle qui, par fa mé- 
diocrité , eft plus digne d’un honnête homme. 

C’eft ainfi que j’étois preffé tour à tour 
d’embraffer la profelïion d’homme d’affaires ou 
celle d’homme de lettres. Quelle différence 
néanmoins entre ces deux états ! L’un brûle 
d’amaffer des richeffes , l’autre ne fonge qu’à 
acquérir des connoiffances; l’un fait fortune, 
l’autre ne fe fait qu’un nom ; l’un s’enrichit de 
la dépouille des vivans , l’autre de celle des 
morts ; l’un méprife également la fcience & 
les favans, l’autre méprife plus les riches que 
la richeffe ; l’un jouit de la vie, l’autre vit après 
fa mort. 

L’année 1714, ayant alors dix- huit ans , 
une taille affez avantageufe, & un air robufte, 
je fis un paquet de toutes mes hardes -, & fans 
prendre congé ni de ma mère, ni d’aucun de 
mes parens, ayant recueilli un peu d’argent, 
qui me fut prêté par de bons amis , & m’étant 
muni de quelques livres , je me rendis à Briftol, 
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où j’avois appris qu’un vaiffeau prêt à mettre 
à la voile pour un voyage à la Chine, man- 
quoit d’un fécond écrivain. Quoique je n’eufle 
ni expérience ni recommandation, je me flattai 
de pouvoir obtenir cette place-, & dans cette 
vue je vins offrir mes fervices au capitaine 
Harîngton qui devoir monter ce vaifleau. L’em- 
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ploi n’étoit ni fort lucratif ni fort honorable ; 
mais comme il me procuroit le moyen de 
voyager fur mer , il étoit devenu l’objet de 
tous mes défirs. D’ailleurs je n’ignorois pas 
que plufieurs de nos plus célèbres marins & 
de nos plus riches nigocians avoient com- 
mencé par des emplois bien moins honnêtes. 

Je dis au capitaine que j’étois un jeune 
homme fans fortune , qui n’avoit pour toute 
relïburce qu’un peu d’éducation & beaucoup 
d’honneur ; qu’ayant fait toutes mes études 
avec allez de fuccès , j’avois quelque intelli-- 
gence ; que je me fentois une forte inclina- 
tion pour les voyages de mer; qu’enfin je me 
croyoîs capable de l’emploi que je le priois 
de m’accorder. Le capitaine, faifant peu de cas 
de ce que je lui difois de mes études , fe con- 
tenta de me demander fi je favois l’arithmé- 
tique. Comme ma mère me l’avoit fait ap* 
prendre dès ma première jeunefle , il me fut 
aifé de le contenter fur cet article. Il me fit 


Gulliver. 3j 

* encore quelques queftions , auxquelles je ré- 
pondis judicieufement 8c avec grâce; en forte 
que , paroiffant content de mon efprit , de ma 
figure , 8c de mes manières , il m’accorda la 
place que je lui demandois. Ma joie fut ex- 
trême, fur-tout le jour que nous levâmes l’an- 
cre , qui fut le 3 oftobre 1714. 

Je m’appliquai d’abord à gagner les bonnes 
grâces du capitaine 8c de tous les officiers* 

& à m’acquérir Peftime de tout l’équipage. 
Quoique la figure d’un homme ne doive être 
naturellement confidérée que par les femmes,, 
il eft certain néanmoins qu’un jeune homme 
beau 8c bien fait plaît généralement à tout le 
monde , lorfque les qualités de l’ame répon- 
dent à celles du corps , 8c qu’il a de l’efprit 
8: de la vertu. Je ne fais fi l’on trouva en moi 
cet heureux affordment, & fi mon extérieur 
avantageux ne contribua pas autant à me faire 
aimer, que ma fageffé, mes manières polies, * 
8c mon humeur douce , égale & complaifante. 
Le capitaine Harington me témoignoit en 
toute occafion de l’eftime 8c de l’amitié. Mon 
application 8c mon zèle par rapport à mon 
emploi, la facilité avec laquelle j’apprenois 
le pilotage , les raifonnemens fenfés que je 
faifois fur différentes matières , ma conduite 
prudente 8c çirconfpeéïe , & le courage que 
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je faifois paroître dans toutes les occasions 
lui avoient fait dire plufieurs fois que je fe- 
rois un jour une fortune considérable, & par- 
viendrois peut-être aux premiers honneurs de 
la marine. Ces louanges me remplilToient d’é- 
mulation , & m’infpiroient un fecret orgueil, 
que je cachois néanmoins prudemment , per- 
fuadé que rien n’eft plus capable de nous faire 
perdre l’eftime des hommes, que de fembler 
croire qu’on l’a obtenue. Je me fentois déjà 
l’ambition d’un jeune bachelier d’Oxford, qui 
fe deftine à l’évêché; heureufement je n’avois 
ni ignorance ni vices à cacher. 
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CHAPITRE H. 

Le vaijfeau efl battu par me tempête ; poujfé dam 
l’océan oriental & pris enfuite par des corfaires 
de Vijle de Babilary. L'auteur efl conduit dans 
le férail de la reine . 

Je n’entretiendrai point le îeéteur de diffé- 
rens vents qui fouffièrent pendant le cours de 
notre navigation , du beau temps que nous 
eûmes, du mauvais que nous efluyâmes, des / 
rencontres indifférentes que nous fîmes, ni 
des îfles où nous fûmes obligés de mouiller 
pour faire eau & renouveler nos vivres ; ce 
détail ne feroit ni intéreflànt ni inftru&if , & 
mon deffein n’eft pas d’ennuyer exprès le lec- 
teur. 

Nous avions paffé le détroit de la Sonde, 

& nous nous trouvions vis-à-vis le goîphe de 
Cochînchine au mois de juin de l’année 1715 
îorfque nous rencontrâmes un navire anglois qu* 
étoit en retour , commandé par fë capitaine 
Jefry. Nous mîmes alors la chaloupe à la mer , & , 

envoyâmes lui demander des nouvelles de l’état 
du commerce à Canton , port de la Chine oit 

C iij 
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abordent d’ordinaire tous les vaifleaux d’Eu- 
rope , pour y faire leur vente & leur cargaifon. 
Il nous apprit qu’il y avoit actuellement un 
grand nombre de vaifleaux européens dans ce 
port j^en, iorte que les marchandifes d’Europe 
s’y vendoient à vil prix , & que celles de la 
Chine, fur tout la foie crue de Nanquin , y 
étoient fort chères; il nous confeilla, pour 
cette raifon, d’aborder à un autre port, & de 
nous rendre à celui d’Emouy , dans la pjovince 
de Foquien. 

Nous fîmes réflexion que ce port nous con- 
venoit d’autant plus, que, fuivant l'ordre de 
nos armateurs , nous devions retourner par 
les mçrs du fud. Nous fuivîmes donc le fu- 
nefle confeil du capitaine Jefry , & ayant laifle 
l’ifle de Macao & le port de Canton fur notre 
droite, nous entrâmes , vers le milieu de 
juillet, dans la mer de la Chine. Nous favions 
qu^il y avoit du danger à naviguer fur cette 
pier dans les mois d’août & de feptembre ; 
mais nous efpérions arriver dans la rade d’E- 
tnouy au commencement du mois d’août , & 
n’avoir point de tifons à efluyer. Ces tifons 
font des ouragans qui commencent ordinai- 
rement du côte de l’eft, mais qui font fou- 
vent, en moins de quatre heures, le tour du 
r . ÿ • *;• • *-» v. ,vyr < V • *; 
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compas. Ils font appelles tufans par les chi- 
nois , & c’eft de là que les européens les ap- 
pellent tifons. 

Le 2 août, nous n’étions qu’à trente lieues 
d’Emouy, & nous nous réjouirions de nous 
voir fi près du port, lorfque nous fûmes tout 
à coup attaqués par ces redoutables coups 
de vent , dont je viens de parler. Il s’éleva 
en meme temps un affreux orage , & jamais 
la mer ne parut < fi irritée. Notre grand mât 
fut emporté, & la plupart de nos voiles furent 
déchirées. Nous nous vîmes pendant quarante- 
quatre heures de fuite dans les ténèbres 
dans les horreurs de la mort, & nous nous 
fentions poulies très-loin , fans favoir de quel 
côté : notre capitaine fit paroître en cette 
occafion beaucoup de préfence d’efprit, d’in- 
trépidité, & d’expérience ; il encourageoit tout 
l’équipage par fon exemple. De mon côté , je 
travaillai avec beaucoup de zèle & de conf- 
tance i ce qui augmenta dans la fuite fon ef- 
time & fon affeétion pour moi. Enfin le vent 
tomba, & la tempête diminua peu à peu. 

Le jour ayant paru , nous eftimâmes que 
nous étions dans l’océan oriental , au delà 
de fille de Niphon , qui eft la plus grande 
des ifles du Japon. Alors nous jugeâmes à 
propos de faire voile au fud-ouefi: , pour nous 
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rendre à Emouy. Au bout de huit jours , 
nous découvrîmes une ifte qui nous parut 
grande, & que nous prîmes mal à propos pour 
Tifle Formofe. Nous cinglions vers cette ifle, * 
lorfque nous vîmes venir à nous un gros vaif- 
feau qui nous parut un corfaire , & dans la 
difpofiiion de nous donner la chafle & de nous 
attaquer. Il nous atteignit , & lorfqu’il fut à 
la portée du canon , il nous falua de plufieurs 
bordées qui nous contraignirent de nous ren- 
dre après un combat d’une heure & demie. 
Les vainqueurs entrèrent dans notre navire 
le fabre à la main , & nous ayant tous liés , 
nous firent paffer dans leur bord, où l’on fit 
trois claffes des prifonniers , à favoir , des 
hommes vieux, des hommes de moyen âge, 

& des jeunes gens : ceux-ci furent encore di- 
vifés en deux clartés. On en fit une particu- 
lière de ceux qui étoient beaux & bien faits , 

& on me fit l’honneur de me mettre dans 
celle-là. Ces barbares , qui nous avoient paru 
terribles le fabre à la main , nous parurent 
alors avoir un air poli & humain : aucun 
d’eux n’avoit de barbe ; ils avoient de longs 
cheveux , & la plupart paroilroient petits , 
jeunes , & très-beaux. 

Quelque temps après , le capitaine corfaire 
entra dans l’endroit où j’étois avec mes corn- 
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pagnons ; & après nous avoir tous confidérés, 
s’approcha de moi , me baifa la main , & me 
conduifit dans la chambre de poupe , où il 
me fit des careffes qui me furprirent extrême- 
ment. J’ignorois que ce capitaine étoit une 
femme. 

Je vis alors entrer un homme qui paroifloit 
âgé. Son vifage majeftueux étoit orné d’une 
barbe vénérable ; fa taille étoit beaucoup plus 
grande que celle de tous les autres barbares, 
& il avoit l’air plus mâle. J’appris dans la fuite 
que c’étoit un commiflfaire royal , revêtu de 
la charge d’infpedeur des prifes. A fa vue, le 
capitaine tâcha de déguifer fa paflion , & 
bientôt après il me laifTa feul avec lui. Zin- 
dernein ( c’étoit le nom de cet infpedeur ) 
s’étant un peu aperçu des fentimens du ca- 
pitaine, me fit entendre que mon intérêt étoit 
d’être fage & de bien conferver mon hon- 
neur. Aufli-tôt il me fit pafTer dans fa cham- 
bre, m’y fit préparer un lit, & il fembla tou- 
jours me garder à vue jufqu’à notre arrivée 
dans l’ide. 

Cette ide , ainfi que je l’entendis nommer 
alors , s’appeloit l’ide de Babilary ( mot qui 
fignifie, dans la langue du pays , la gloire des 
femmes. ) Nous mouillâmes au port au bout 
de deux jours , & aufli-tôt nous vîmes venir 
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à nous un grand nombre d’infulaires qui féli- 
citèrent leurs compatriotes fur leur prife. Tous 
mes compagnons ayant été le lendemain expo- 
fés en vente, furent achetés à différens prix, 
félon leur âge & leurs qualités perfonnelles ; 
& Harington fut vendu à plus bas prix que 
les autres , parce qu’il étoit le plus âgé. Pour 
moi, je ne fus point propofé à l’encan. Au 
fortir du vailTeau , Zendernein monta avec moi 
dans une efpèce de calèche tirée par quatre 
animaux allez femblablcs à des cerfs; & en 
moins de deux heures nous arrivâmes à Ra- 
maja , qui efl: la capitale de Tille & la ville 
royale, éloignée de douze lieues du port où 
nous avions abordé. Une foule de peuple s’a- 
malTa autour de nous à notre arrivée , & j’en- 
tendois s’écrier de tous côtés, fa-bala-courou - 
coucou , c’eft-à-dire , que cet étranger eji beau ! 

Nous defcendîmes à la porte d’un palais 
dont l’afped me parut fuperbe, & dont l’en- 
trée étoit gardée par plulieurs jeunes foldats. 
Zinderncin m’ayant introduit, me fit traverfer 
plulieurs appartemens où quelques jeunes 
hommes , magnifiquement habillés , vinrent au 
devant de moi; tous me confidércrent en fi- 
lence , à caufe du refped que leur imprirnoit 
la préfence de mon condufteur ; on me fit re- 
pofer enfuite dans une chambre , où bientôt 
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après, une douzaine de vieilles femmes, que 
je pris pour des hommes , m’apportèrent des 
vêtemens & me firent figne de me déshabiller. 
J’obéis avec le plus de décence qu’il me fut 
poflible, & je fus auffi-tôt revêtu d’une vefte 
blanche de fin lin , & d’une robe de foie 
couleur de rofe. 

On me conduifit bientôt après dans une 
fille où un magnifique repas étoit préparé ; 
on me fit alTeoir à table dans la place la plus 
■honorable. Zindernein fe mit auprès de moi, 
& les autres places furent occupées par les 
jeunes gens qui m’avoient abordé à mon arri- 
vée dans ce palais. 

On peut juger que j’étois fort étonné de 
tout ce que je voyois ; je ne favois que jugée 
de ma fituation. Zindernein me ralfuroit par 
fes carelfes & par des lignes flatteurs , qui me 
faifoient comprendre que j’étois deftiné à être 
heureux. Pendant le repas on s’entretint de 
diverfes chofes que je ne pus entendre , en 
forte que je m’ennuyai un peu ; mais comme 
j’avois un grand appétit, je mangeai beaucoup, 
ce qui parut faire plaifir à Zindernein : je com- 
prenois, par le mouvement des yeux de ceux 
qui étoient à table , que j’avois beaucoup de 
part à leurs difeours ; ils paroifloient quelque- 
fois difputer enfemble en me regardant , ce 
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qui me fit juger qu’ils ne penfoient pas tous 
fur mon fujet de la même manière. Sur la fin 
du repas on nous fit entendre un concert de 
voix & d’infhrumens qui ne me caufa qu’un 
plaifir médiocre : cette mufique me parut fans 
force , fans génie , fade , uniforme , & d’une 
mollelTe dégoûtante, telle que la mufique des 
françois (i). 

Comme j’étois fort fatigué, je fi3 compren- 
dre à Zindernein que j’avois befoin de repos. 
Il me conduifit lui-même dans une chambre 

i # 

meublée magnifiquement , où deux vieilles 
femmes, qui m’attendoient , me déshabillèrent» 
Je me mis au lit, & Zindernein me dit adieu, 
après m’avoir promis de me venir revoir le 
lendemain : je reftai feul, & la porte de ma 
chambre fut fermée à la clef. 

Je me livrai alors aux plus triftes réflexions. 
Me voilà , difois-je , dans une véritable prifon v 
j’ai perdu ma liberté ; je paflèrai ici le refte 
de mes jours , fans aucun efpoir de la recou- 
vrer. Mais pourquoi ces délices & ces magni- 
ficences? Quelle prifon ! A quoi fuis-je deftiné? 
N’eft-ce point pour m’empêcher de mourir 
d’ennui & de douleur, qu’on me traite fi bien? 


(i) C’eft un anglois qui parle conformément aux 
idées de fa nation. 
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On me réferve fans doute pour être immolé 
à la divinité qu’on adore dans ces lieux. Mais 
fi cela eft, pourquoi les autres jeunes gens 
qui étoient à table avec moi, & qui vraifem- 
blablement font comme moi captifs en cette 
ifle , auroient-ils l’air fi tranquille & fi gai ? 
Si je fuis réduit feulement à l’efclavage , le trai- 
tement qu’on me fait ici a-t-il quelque rapport 
à la condition d’efcîave ? Tous ceux qui font 
ici les compagnons de mon fort, n’ont point 
l’air fervile. Où fuis-je? que fuis-je? que fe- 
rai-je ? Peut-être hélas qu’on prétend me faire 
renoncer à ma religion ; mais il n’y a rien que 
je ne fouffre plutôt que d’y confentir. 

Ces penfées inquiètes retardèrent mon fom- 
meil,; cependant je m’y abandonnai à la fin , 
& je dormis tranquillement. Le lendemain, je 
m’éveillai à regret. Le fcmmeil finit toujours 
trop tôt pour les malheureux. 
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CHAPITRE I I 1. 

I . * w 

> 

L'Auteur apprend en peu de temps la langue ba~ 
bilarienne par une méthode Jingulière & nou- 
velle ; fes entretiens avec le direfteur du férail , 
qui lui découvre que les charges 6* emplois de 
l'état font exercés par des femmes. Origine de 
cet ufage. 

5jinderNEin vint me trouver peu de 
temps après que je fus éveillé. Il me témoigna 
beaucoup de bonté, & me voyant trille & in- 
quiet , il me fit comprendre que je n’avois 
aucun fujet de m’affliger. Un moment après , 
je vis entrer dans ma chambre un homme qui 
avoit un talent merveilleux pour apprendre 
la langue du pays aux étrangers , fans le fe- 
cours d’aucune grammaire raifonnée. C’étoit 
un peintre en miniature , excellent defflna- 
teur , qui avott recueilli dans deux gros vo- 
lumes les images de toutes les chofes natu- 

\ 

relies qu’il avoit peintes lui- même, & qu’il 
avoit fait graver. Tout fon art conlîftoit à 
préfenter d’abord à fes écoliers les tableaux 
des chofes les plus (impies & les plus ordinaires; 
à chaque eftampe qu’il leur montroit , il leur 
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prononçoit le terme qui dans fa langue fer- 
voit à l’exprimer , & le leur faifoit écrire au 
bas dans le caradère étranger que chaque éco- 
lier pouvoit connoître, & qui lui étoit pro- 
pre; ce qui formoit, pour fes difcipîes, une 
efpèce de didionnaire très-commode. 

Nous n’apprenons les langues étrangères , 
qu’en liant l’idée d’un mot dont nous voulons 
retenir la lignification , avec l’idée d’un autre 
mot qui nous eft familier. Ainfi , nous retenons 
unfon par le moyen d’un autre fon. Or ce qui 
entre dans notre efprit par l’organe de la vue, 
s’y imprime bien mieux que tout ce qui y 
entre par le moyen des autres fens , comme 
l’expérience le prouve. D’où je conclus que 
la méthode de ce peintre grammairien étoit 
excellente , & qu’on devroit s’en fervir dans 
les univerfités pour apprendre le grec & 1© 
latin à la jeunefle. Les enfans n’apprennent îï 
promptement la langue de leurs nourrices , que 
parce qu’ils voient & regardent attentivement 
tout ce qu’ils entendent prononcer. Je pré- 
vois néanmoins que ce nouveau fyftême de 
grammaire ne fera pas plus goûté que les nou- 
velles méthodes qu’on invente tous les jours 
en Europe pour ab*réger le chemin des 
fciences , & qui n’augmentent pas beaucoup 
le nombre des favans. 
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Je paflâi quinze jours à apprendre tous les 
noms fubftantifs de la langue babilarienne : à 
mefure que j’apprenois les fubftantifs, j’appre- 
nois aufti les adjeétifs ,. parce qu’il n’y avoit 
point d’eftampe qui ne représentât la chofe 
avec plufieurs attributs. Plufieurs de ces ef- 
tampes étoient enluminées , fans quoi je n’au- 
rois pu apprendre les noms des couleurs. 

A l’égard des verbes qui expriment une ac- 
tion de l’ame ou du corps, mon maître, voyant 
que j’avois la mémoire très-heureufe , & que 
je favois déjà les noms , me mit entre les 
mains le fécond volume de fon recueil , qui 
con tenoit les verbes , c’eft- à dire , les tableaux 
de toutes les aâions & de toutes les pallions. 
Comme les noms de cette langue ne fe dé- 
clinent point, les verbes ne fe conjuguent point 
non plus ; en quoi elle a beaucoup de rapport 
à'ia langue angloife, plus parfaite en cela que 
la plupart des autres langues , hérilfées de 
difficultés inutiles. Elle n’a point, non plus 
que la nôtre, de noms mafcu'.ins, ni de noms 
féminins , pour exprimer les êtres inanimés ; 
ce qui m’a toujours paru la chofe du monde 
la plus abfurde. Car pourquoi, par exemple, 
enjis en latin, qui veut dire une épée, eft-il 
du genre mafculin ? Sc vagina , qui veut dire 
le fourreau , eft-il du genre féminin } L’épée 
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& le fourreau ont-ils un fexe différent } JV 
jouterois plufieurs autres obfervations fur cette 
matière , fi ces fortes de recherches conve- 
noient à un voyageur. 

Les eftampes deftinées à exprimer les verbes , 
étoient , pour la plupart , allez compofées ; 
mais en même temps je ne vis jamais rien 
de fi bien deffiné, fur- tout lorfqu’il s’agifloit 
d’exprimer les mouvemens de l’ame, comme 
la haîne , le défir, la crainte, l’efpérance, 
l’eftime , le refpeâ , le mépris , la colère , la 
foumiflîon ; &; les vertus , telles que la çhaf- 
teté , l’obéiffance , la fidélité ; & les vices , 
comme la fourberie, l’avarice , l’orgueil, la 
cruauté , &c. M . 

Comme nous exprimons ces chofes par des 
termes métaphoriques & analogues aux mou- 
vemens & aux modifications de notre corps, 
il eft clair. que rien n’eft plus aifé que de pein- 
dre tout cela aux yeux. Les adverbes , qui 
fervent à augmenter ou à diminuer la force 
<les verbes , & à mettre des nuances dans nos 
idées , étoient peints auflî; & à mefure que 
j’apprenois les verbes par l’expreflion des ac- 
tions peintes , j’apprenois aulfi les adverbes 
par la peinture des modalités de ces aéèions. 
Par exemple, les difFérens degrés d’amour for- 
moient autant de tableaux difFérens auxquels 

û 
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répondoit un terme commun , avec l’addition 
d’un autre terme , pour exprimer les degrés 
de la palïion ; ce qui faifoit l’adverbe. 

Zindernein me rendoit vifite tous les jours , 
& étoit charmé du progrès que je faifois dans 
la langue babilarienne. Enfin au bout d’un mois 
je fus en état de m’entretenir avec lui : quelque- 
fois l’expreflion propre me fuyoit; mais com- 
prenant ce que je voulois dire, il me la fug- 
geroit. D’ailleurs cette langue fe parle très- 
lentement , en forte qu’on a le temps de cher- 
cher les mots en parlant ; la prononciation en 
,eft fort aifée , parce que la langüe eft très- 
douce : à l’égard de l’accent, je le pris peu à 
peu. Au refte , c^qui fit que j’appris prompte- 
ment la langue babilarienne , eft que pendant 
deux mois je fus très-retiré , ne parlant à per- 
forine, fi ce n’étoit à mon maître & à Zin- 
dernein. C’eft par le recueillement qu’on ac- 
» quiert des connoiflances & qu’on s’orne l’ef- 
prit. 

Dans les premiers entretiens que j’eus avec 
Zindernein, je lui demandai pourquoi on avoit 
tant d’attention pour moi , par quel motif 
j’étois fi bien traité , quel étoit le lieu que 
j’habitois , à quoi j’étois deftiné ? 11 ne fit point 
difficulté de fatisfaire ma curiofité, & me dit 
que j’étois dans le férail de la reine, où il y 
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avoît environ une douzaine de jeunes étran- 
gers comme moi qu’elle affe&ionnoit , & qu’elle 
faifoit élever pour (es plailîrs. Les hommes de 
cette ifle , ajouta-t-il, ne font pas dignes d’elle. 
La reine croit que ce feroit oflfenfer la ma- 
jefté de Ton rang , que de s’abaifler à aimer aucun 
de fes fujets, ôc qu’il y auroit même du danger 
du côté de la politique, dans, cet honneur 
qu’elle leur feroit, parce que les familles de 
l’ille , dans lefqueiles elle choifiroit des maris, 
pourroient fe prévaloir de cette élévation. Eh 
quoi ! lui répondis-je , fuis-je deftiné à être le 
mari de la reine? Oui, me répliqua-t il , fi 
votre efprit & votre figure lui plaifent; mais 
tous les jeunes gens qui font ici ont la même 
prétention. Voilà une étrange conduite pour 
une reine, repartis- je; efl-il poflible que la 
pudeur d’une femme fouffre une douzaine de 
maris ? 

« ’ , ■ f ♦ 

Elle n’en a jamais qu’un à la fois , me re- 
partit Zindernein -, mais elle a le droit d’en 
changer une fois toutes les années , fi elle le 
veut; & alors elle tire du férail celui des jeunes 
gens qui lui plaît davantage, pour l’élever à 
cet honneur ; & dans ce cas , elle renvoie le mari 
qu’elle quitte, dans ce même férail d’où elle le 
retire quelquefois , fi elle le juge à propos , 
pour l’époufer encore. Celui qu’elle a a&uel- 

Dij 
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lement vit avec elle depuis dix mois , fon temps 
va finir , 8c l’on croit qu’il ne fera pas con- 
tinué; il y a dans ce lieu un jeune homme 
plein de mérite & d’appas , qui , félon l’opi- 
nion commune, lui fuccédera. Peut-être que 
votre tour viendra , & que vous aurez le bon- 
heur de p'aîre à fa majefté. Qui fait même 
fi vous ne ferez point préféré à ce jeune homme 
deftiné à fes auguftes embraflfemens ? 

Cet honneur , repartis -je, auroit de quoi 
me flatter , s’il étoit durable, & fi, en deve- 
nant l’époux de la reine , je devenois roi. Cela 
cft impolfible, me répondit Zindernein; la loi 
y eft formellement contraire. Quoi , lui dis-je , 
il y a une loi dans cette ifle qui interdit le 
trône aux hommes , & qui y élève les femmes 
à l’exclufion de tous les mâles ? Cela n’eft pas 
ainfi chez nous; une femme (i), il eft vrai, 
eft atftuellement fur le trône d’Angleterre , 
mais ce n’eft que pa£ accident , & parce que 
la. plus grande partie de notre nation l’a jugée 
la plus proche héritière de la couronne. Après 
fa mort nous aurons un roi; ce qui eft plus 
convenable de toutes manières : car nous Ten- 
tons qu’il eft honteux à des hommes d’être 
affervis à une femme. Les hommes forment 


(i) Anoe Stuart , qui régaoit alors. 
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!e fexe dominant, c’eft à eux de commander. 
Cela devroit être aînfi. dans cette ifle , me ré- 
pondit-il , & cela a été autrefois; mais les 
moeurs, font changées , & aujourd’hui les femmes 
y font les maîtrellès. Elles y occupent toutes 
les charges de l’épée & de la robe : elles feules 
compofent nos armées de terre & de mer ; 
les hommes, en un mot, font ici ce. que les 
femmes font dans votre pays.' 

Eh. quoi ! lui répondis-je , vous qui pré- 
sidez ici , & qui avez de l’autorité fur les 
vaiflèaux , n etes-v.ous pas un homme f Ceux 
qui nous ont pris font-ce des femmes ? Oui , 
me répliqua-t-il , ce font des femmes qui ont 
pris votre vaiflTeau. Elles font habillées comme 
tous les hômmes , à l’exception que leurs robes 
ne leur defcendent que jufqu’à la moitié des 
jambes , & que les hommes ont une robe 
beaucoup plus longue , & qui a plus de cir- 
cuit. Pour moi je fuis homme, & le feul homme 
qui ait quelque autorité dans l’état , parce 
qu’il n’y a qu’un homme qui puilfe exercer ma 
charge. * 

Je fentis alors une efpèce de honte en ap- 
prenant que j’avois été vaincu les armes, à la 
main par des femmes , & je ne pus m’empê- 
cher de rougir. Mais Zindernein qui s'en aper- 
çut, me dit que les femmes de l’ifle qui avoient 
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embraffé l’état militaire, étoient ttès-aguerries 
& très-braves , qu’elles étoient furieufes dans 
les combats, & qu’il étoit difficile aux hommes 
de foutenir leurs efforts -, elles font d’ailleurs 
fort vigoureufes , ajouta-t-il. Comme elles 
font élevées de bonne heure à faire tous les 
exercices du corps , & qu’elles apprennent 
dans leur première jeuneffe à montera cheval 
& à faire des armes , qu’elles vont fouvent à 
la chaffe , qu’elles boivent des liqueurs, elles 
ont plus de vigueur que les hommes de ce 
pays , à qui tout cela eft interdit , fuivant les 
règles do la bienféance. Nous n’avons pas tou- 
jours été dans cet ufage , ajouta-t-il, & je 
vous en expliquerai l’origine , fi cela excite 
votre curiofité. Je le priai de m’enûnftruire , 
& il commença ainfi : 

« U y a environ fept mille deux cents lunes 
qu’Amenéinin régnoit dans cette ifîe; fous fon 
règne les hommes* commencèrent à avoir des 
égards infinis pour les femmes , il fembloit 
même que le règne des femmes fût déjà venu. 
Le roi , & , à fon exemple , tous les hommes 
de l’ifie, négligeant toute affaire férieufe, ne 
donnant plus aucune attention à l’étude des. 
lois & de la politique, dédaignant la gloire, 
fuyant la guerre, n’adminiftrant plus la juftice, 
méprifant la fcience & les beaux arts, plonges 
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dans l’ignorance de l’hiftoire & de la philofo- 
phie , déteftant tout genre de ^travail , fans 
honneur & fans émulation , étoient continuel- 
lement aux pieds d’un fexe enchanteur, qui, 
naturellement ambitieux , entreprit de profiter 
de la honteufe mollefle des hommes, pour fe- 
couer le joug que la fageffe des premiers temps 
leur avoit juftement impofé , & que la foi- 
bleffe du fexe dominant avoit depuis rendu 
trop léger. Elles ne réunirent que trop bien 
dans cette funefte entreprife. La reine Aiginu, 
dont le roi cultivoit peu les appas , commença 
la trahifon ; elle s’empara du trône , & en fit 
tomber un mari foible, négligent, noyé dans 
les plaifirs , & efclave d’une foule de maî- 
treffes. 

La confpiration de toutes les femmes éclata 
en même temps; s’étant élévées au-deflus de » 
leurs maris, elles s’emparèrent, non feulement 
de la conduite des affaires domeftiques , que 
ceux-ci négligeoient entièrement, mais encore 
du gouvernement de toutes les afFaires publi- 
ques , de la politique , de la finance , de la 
guerre, de l’adminiftration de la juftice,dont 
on ne prenoit plus aucun foin. Cependant elles 
n’osèrent d’abord ufurper ouvertement le droit 
des hommes ; elles fe contentèrent de tra- 
vailler fous leur nom. Si elles euffent alors 
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porté plus loin leurs attentats , les hommes 
fe feraient pqpt-çtre réveillés de leur profond 
affoupiflêment , ou auraient au moins difputé 
ufl pouvoir abfolu qu’ils tenoient de la na- 
ture &.de la raifon. Mais les femmes, naturel- 
lement adroites & d’un efprit fin & fubtil , 
s’y prirent autrement ; elles flattèrent leurs 
époux , & féduifirent leurs amans : elles trou- 
vèrent enfin dans leurs attraits tous les pré- 
paratifs d’une fatale révolution. 

On s'accoutuma peu à peu à recevoir la 
loi des femmes. Comme elles gouvernoient 
affez bien , & qu’il y âvoit au moins beau- 
coup plus d’ordre dans l’état qu’auparavant , 
on ne murmura point. On s’imagina même, 
avec le temps , que puifqu’elles réuflifToient 
fiheureufement dans le maniement des affaires 
elles étoient nées pour commander. Cepen- 
dant les hommes fe plongeoient de plus en 
plus dans l’oifiveté, & leur parefle croiffoit à 
mefure qu’elle étoit fomentée par leur inac- 
tion. Ce fut alors, dit-on, qu’il parut au ciel 
une comète extraordinaire dont la chevelure 
fembloit éclipfée ; préfage que les femmes af- 
trologues ne manquèrent pas d’interpréter en 
leur faveur. 

Après la mort du roi Amenéinin , Aiginu 
fit mourir les parens de fon mari qui auroient 
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pu lui difputer l’autorité & renverfer fes pro- 
jets; on croit même qu’elle facrifia Ton fils à 
fadéteftable ambition. Quelques vieillards , de- 
venus fériètrx & inquiets, s’efforcèrent en vain 
de rappeler les anciens ufages , & de rétablir 
le fexe mafculin dans fes premiers droits. Ils 
furent bannis par un aéle du parlement, com- 
pofé des femmes les plus diftinguées de l’ifle. 
Quelques autres vieillards , qui auroient pu 
encore efiayer de remuer, intimidés par cet 
exemple, prirent confeil de leur âge & de leur 
foiblefTe , & demeurèrent tranquilles. Les au- 
tres , après avoir langui toute leur vie aux 
pieds dçs femmes , Posèrent prendre les armes 
contre elles , & achevèrent le refte de leur 
vie fous un joug qu’ils avoient volontairement 
porté dans leur jeunefTe. A l’égard des jeunes 
gens nés dans la fervitude , il ne leur vint pas 
feulement dans l’efprit de tâcher de s’en affran- 
chir. 

Tandis que Zindernein me parloit ainfi, je 
faifois réflexion que les hommes d’Europe , 
par le genre de vie qu’ils mènent aujourd’hui , 
pourroient bien voir un jour arriver quelque 
révolution femblable parmi eux. Leur moIlefTe 
& leur ignorance préparent depuis long-temps 
cet événement, pourvu que les femmes fâ- 
chent profiter de la difpofition des hommes. 
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Cependant, continua Zindernein , les peu- 
ples du nord de cette grande ifle, qui for- 
moient alors un royaume particulier & indé- 
pendant du nôtre , craignant la contagion d’un 
exemple fi voifin, & appréhendant que leurs 
femmes ne formaflent chez eux une pareille 
' entreprife , envoyèrent fecrètement des émif- 
faires dans nos provinces pour tâcher de fou- 
lever les hommes & d’abolir le nouveau gou- 
vernement. Vingt mille hommes s’étant ré- 
voltés , fommèrent la reine de faire élire un 
• roi par un parlement d’hommes , & la mena- 
çèrent d’en élire un , en cas de refus. La pro- 
pofition fut fièrement rejetée par la reine, 
qui menaça les rebelles de leur faire fentir le 
poids de fon bras,, s’ils ne fe hâtoient de ren- 
trer dans le devoir. Auffi-tôt elle alTembla une 
armée de cinquante mille femmes pour réduire 
les' mutins. Ce qu’il y eut de plus honteux , 
eft que trois mille jeunes gens, entraînés par 
leur foiblefle, foufFrirent d’être incorporés dans 
ces régimens féminins. L’armée étoit com- 
mandée par la reine en perfonne , qui avoit 
fous elle douze lieutenantes générales, douze 
, maréchales de camp , trente-fix brigadières , 
& quarante-huit colonelles. 

Les deux armées fe rencontrèrent dans la plaine 
de Camaraca -, les hommes étoient armés d’arcs & 
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de flèches, & leur cavalerie étoit très-bien mon- 
tée. La reine, qui jugea que fes troupes, peu 
aguerries alors & qui n’avoient jamais vu de 
combat, auraient delà peine à réfifter à une 
armée mafculine , ufa d’un flratagême digne 
d’elle. Elle mit à la tête de Ton armée , rangée en 
bataille, quatre raille femmes, des plus jeunes 
& des plus belles. De grands cheveux bouclés 
ftottoient fur leurs épaules nues -, leur gorge 
d’albâtre étoit découverte, auffi-bfen que leurs 
bras & leurs jambes. C’étoient là leurs feules 
armes , & ce fut dans cet état dangereux & 
terrible qu’elles fe préfentèrent aux yeux de 
l’armée ennemie , dont toute la fureur s’éva- 
nouit à cette vue : ils mirent bas les armes, & 
d’ennemis redoutables qu’ils étoient , ils de- 
vinrent tendres amans & humbles efclaves. 

D’autres racontent que la chofe fe paflà 
autrement. Ils difent que la reine ayant jugé 
à propos d’entrer en négociation, envoya dans 
le camp des rebelles vingt jeunes femmes d’une 
béauté parfaite, qui gagnèrent les cœurs de 
tous les conjurés , & enfuite femèrent la di- 
vifion parmi les chefs , & que par ce moyen 
l’armée ennemie fut dilïipée. Cela paraît d’au- 
tant plus vraifefnblable , que les femmes ont 
en effet un talent admirable pour brouiller les 
hommes. . 
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Quoi qu’il en foit , les femmes tirèrent 3e 
cette vidoire pacifique tout l’avantage qu’elles 
auroient pu fe promettre d’un combat fan- 
glant, où elles auroient eu la gloire de tailler 
en pièces l’armée ennemie. Depuis ce temps-là, 
leur autorité a toujours cru -, nous fommes 
exclus de toutes les charges & de tous les 
emplois de l’état ; elles feules profeffent les 
fciences , & il n’eft permis qu’à elles de les 
cultiver; jufques-là qu’on fe moqueroit au- 
jourd’hui d’un homme qui fe donneroit pour 
favant , & qu’on le renverroit à fon aiguille & 
à fon ménage. Enfin elles font les feules dé- 
pofitaires du miniftère ces autels & des lois 
3e la religion ; elles offrent dans nos temples 
des facrifices folennels à la divinité , & pré- 
fident aux cérémonies rgligieufes. 

Pour moi, ajouta-t-il, qui ai le malheur d’être 
homme, & qui aurois néanmoins . lieu d’en 
rendre grâce à la nature, fi j’étois né fous un 
autre ciel , je gémis en fecret de cet indigne 
renverfement de l’ordre naturel, & je ne fouf* 
crirai jamais intérieurement à cette fauffe pro- 
pofition enfeignée par toutes nos favantes , 
qui prétendent que, parmi toutes les efpèces 
d’animaux, la femelle eftplüs parfaite que le 
mâle. C’eft, félon moi, une dodrine nouvelle 
& erronée, contraire à l’ancienne tradition a 
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Il qu’on peut détruire par des argumens in- 
vincibles. Il eft vrai que les femelles feules ont le 
pouvoir de mettre au jour leurs femblables , 
& que c’eft de leur fubftance que fortent im- 
médiatement toutes les fubftances animées ; 
mais pour mettre en oeuvre cette puiffadce admi- 
rable, qui eft en effet une excellente préro- 
gative, peuvent-elles fepafler des mâles? On 
a beau dire que le principe fécond eft dans j 
elles, & que l’a&ion des mâles ne fait que le 
préparer & le modifier , comme la rofée du 
printemps, qui , pénétrant le fein de la terre, 
développe les germes & en fait fortir les plantes: 
pour moi , je foutiens que les mâles font touti 
que c’eft dans eux que réfîde le germe primitif, 
& que les femelles ne font, par rapport à eux, 
que ce que la terre eft par rapport à une main 
induftrieufe qui la cultive. C’étoit le fentiment 
de nos anciens do&eurs , dont les femmes ont 
brûlé les livres , où nous aurions trouvé des 
armes pour combattre leurs prétentions. Ce- 
pendant perfonne n’ofe aujourd’hui foutenir ce 
fentiment en public , fans pafler pour un no- 
vateur dangereux, & fans être traité de per- 
turbateur. 

Voilà , mon cher Gulliver, le pays où vous 
êtes. Si vous pouvez renoncer à l’orgueil que 
vous infpire juftement l’éxçellençe de votre 
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fexe, & le préjugé légitime de votre éduca- 
tion, vous ferez heureux. Etant aufli beau que 
vous êtes , toutes les femmes vous traiteront 
avec refpeâ , & jetteront fur vous des regards 
flatteurs qui fatisferont votre amour-propre. 
Car quoique. les femmes regardent notre fexe 
comme inférieur au leur , elles ont pourtant 
pour nous une infinité d’égards \ elles nous 
traitent avec refpeél ; elles nous cèdent tou- 
jours le pas -, elles n’ofent nous dire la moindre 
parole défobligeante ; *& une femme à qui il 
échapperoit une malhonnêteté à notre égard , 
pafferoit pour une extravagante , & feroit 
deshonorée. C’eft un refte précieux de nos 
anciens ufages , un droit naturel que l’orgueil 
des femmes n’a pu abolir , & un titre ancien 
que nous confervons contre elles. Elles pré- 
tendent néanmoins qu’elles n’ont 1 pour nous 
tant d’égards , qu’à caufe de notre foiblefle , 
qui exige d’être ménagée. Hélas! ces défé- 
rences, ces refpe&s, ces complaifances ne font 
aujourd’hui que des honneurs ftériles. Les 
femmes , lorfqu’elles nous aiment , nous ap- 
pellent leurs maîtres , & nous femmes néan- 
moins toujours leurs efclaves. 
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CHAPITRE IV. 

% * « - 

Suite de l'entretien de t auteur avec le directeur du 
férail. Moeurs des femmes de Babilary & des 
hommes de cette ifle. Defcripdon du férail . ' 
Portrait de ceux qui y étoient renfermés avec 
l'auteur ; leurs occupations , leurs jaloujîes , &c . 

J’écoutai avec beaucoup d’attention ce 
difcours qui me furprit extrêmement: lorfqu® 
Zindernein me parloit , il me prenoit quel- 
quefois envie de rire ; mais je me retenois le 
plus qu’il m’étoit poflîble , parce que je m’étois 
aperçu que mes ris le rendoient plus* férieux t 
& fembloient augmenter fon humiliation. Lorf- 
qu’il eut cédé de parler, je lui dis d’un air gai 
& adez franc , que puifque le fexe féminin étoif , 
dans l’ifle où j’étois , le fexe dominant , je me 
conformerois aux ufages établis, & tâcherois 
de compenfer la perte de mon rang naturel 
par la jouidance ailée des plaifirs qui s’odri- 
roient à moi. 

Si vous avez l’honneur d’époufer la reine f 
me répondit-il , vous fortirez de ce férail & 
vous ferez libre dans le palais de fa majefté , où 
vous aurez une foule innombrable d’offiçiers & 
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de domeftiques de l’un & de l’autre fexe ; mais 
gardez-vous alors de vous livrer à des défirs , 
criminels , & de prendre de l’amour pour au- 
cune femme. Si vous témoigniez la moindre 
foiblefle , vous tomberiez dans le mépris de la 
nation-, car il eft établi que la pudeur, qui n’eft 
ici pour les femmes qu’une qualité médiocre, 
eft pour nous une vertu eflentielle. Un homme 
qui a des amantes, & qui s’y abandonne , eft 
deshonoré lorfque fes dérégîemens deviennent 
publics -, ce qu’il lui eft fort difficile d’empê- 
cher , parce que les femmes de ce pays font 
très-indifcrètes , & que leur vanité leur fait, 
fouvent publier les faveurs qu elles reçoivent. 
L’époux de la reine eft fur tout obligé à une 
circonfpedion fcrupuleufe & à une conduite 
exempte de tout reproche. Il ne lui fuffit pas 
d’avoir de la pudeur, il ne doit pas même être 
foupçonné d’en manquer. 

Tous les courtifans font donc d’une grande 
modeftie? répliquai-je. Oui, me repartit Zin- 
dernein ; mais la plupart de ces Meilleurs ne 
font pas néanmoins toujours ce qu’ils veulent 
paroître, & il y en a peu qui ne paffent pour 
avoir des amantes. La gloire des femmes con- 
fjfte à conquérir le coeur des hommes , & celle 
des hommes à favoir fe défendre ; elles veu- 
lent qu’on leur pardonne tout , quoiqu’elles fe 
r , difent 
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difent moins foibles que les hommes à qui 
elles ne pardonnent rien. Cependant quand un 
homme n’a qu’une amante qu’il favorife, l’in- 
dulgence publique l’excufe ; mais s’il fe livre 
à plulîeurs, &: que fa honte éclate, fa femme, •_ 
alors ridiculement deshonorée, prend d’ordi- 
naire le parti de le répudier. Quelquefois aulü 
elle tolère la conduite de fon époux & garde 
un filence prudent. D’ailleurs il n’eft pas aifé 
de voir en ce genre ce qui manque à l’hon- 
neur d’un homme. 

Les femmes , pourfuivit-il , médifent ici 
beaucoup des hommes , qui le leur pardonnent 
aifément , pourvu qu’elles n’attaquent ni leur 
• figure , ni leurs talens, dont la réputation leur 
eft beaucoup plus chère que celle de leur vertu. 
Ils regardent tous comme la première de 
toutes les qualités , celle de plaire aux femmes, 
& celle de s’en faire refpeéter comme la dernière. 

Je lui demandai alors comment on fe ma- 
rioit dans fifle. Il n’y a point d’affaire , me 
répondit-il , qui fe traite & fe conclue avec 
tant de précaution & fi peu de prudence. On 
voit des hommes furannés dont le métier 
eft d’ètre courtiers de mariages , & qui ne 
s’occupent qu’à affortir les filles & les gar-' 
çons. On n’examine d’ordinaire que l’exté- 
rieur d’un garçon, fa naiffance, fon bien, fa 
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figure; à l’égard du cara&ère & de l’humeur, 
ce n’eft qu’après les noces que cet article fe 
difeute. Il eft vrai que les femmes ont la com- *■ 
modité du divorce, qui les difpenfe de prendre 
des mefures fcrupuleufes par rapport à la con- 
formité des humeurs & des inclinations; mais 
ce privilège étant refufé aux hommes , il eft 
étonnant de les voir fi peu précautionnés fur 
un point fi important de la fociété conjugale. 

Depuis que j’eus un peu appris la langue, 
afin de m’en faciliter l’ufage, on m’accorda la 
liberté de voir tous mes compagnons du fc- 
rail & de me divertir avec eux. Ils fe cou- 
choient d’ordinaire & fe levoient fort tard , 

& paffoient une partie de la journée à fe parer,- 
& l’autre à fe promener , à jouer, & à entendre 
des concerts & des comédies où la reine alfif- 
toit quelquefois avec toute la cour. Il n’y avoit 
aucune union parmi ces jeunes hommes , parce 
qu’ils afpiroient tous au même honneur , & 
croyoienr tous le mériter préférablement à 
leurs concurrens. Ils médifoient fans celle l'un 
de l’autre, & s’attachoient fur-tout à rabaifler 
celui qui pafloit pour le mieux fait , & qui , 
félon l’opinion commune , devoit le premier 
époufer la reine. 

Cet heureux rival s’appeloit Sivilou. Un 
d’eux me diioit de lui, qu’il avoit l’air fade. 
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que fes yeux étoient trop languiflans -, un au- 
tre difoit qu’il n’avoit point d’efprit ; un autre 
prédifoit que la reine n’en feroit point cou- 
tente , & qu’elle ne le garderoit peut-être pas 
huit jours. Si je louois quelqu’un d’eux , on 
lui trouvoit de la mauVaife grâce , des yeux 
rudes, un mauvais caractère; enfin quoiqu’ils 
fe traitaffent l’un l’autre à l’extérieur avec 
allez de politelïe & d’honnêteté , ils fe haif- 
foient tous mortellement. Comme je paflois 
pour être bien fait & allez beau, on peut juger 
qu’ils ne m’épargnoient pas entre eux. 

Leurs converfations étoient fort ennuyeufes, 
fi ce n’eft lorfqu’ils médifoient l’un de l’autre. 
Souvent ils s’entfetenoient de leurs parures 
& de leurs ajuftemens. Quelquefois ils difpu- 
toient enfembîe; mais les queftions ordinaires 
qu’ils agitoient , étoient de favoir fi les che- 
veux longs & flottans fur les épaules avoient 
plus de grâce , qu’attachés avec un ruban ; fi 
un rouge artificiel étendu fur leurs joues n’en 
relevoit pas l’éclat , & fi la couleur naturelle 
n’étoit pas moins brillante que les couleurs 
empruntées ; fi un teint un peu brun n’étoit 
pas plus agréable aux femmes qu’un teint trop 
blanc & trop fleuri. Sur tout cela chacun fui- 
voit la décifion de fon miroir. 

Il y avoit un aflèz grand nombre de femmes 
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dans le férail , deftinées au fervice de ceux qui 
y étoient renfermés, lefquelles étoient char- 
gées d’en défendre l’entrée à toutes les femmes , 
fous peine de mort, à moins qu’elles n’y fuffent 
amenées par la reine, qui y venoit de temps en 
temps. Ces femmes, qui nous gardoient, étoient 
toutes fort laides, &,à ce que j’appris, hors 
d’état de faire ufage de leur fexe. Elles avoient 
toutes différentes charges dans le férail , & 
celle qui étoit la principale , & à qui les autres 
obéiffoient, s’appeloit la grande Maramouque; 
elle & toutes les autres étoient foumifes à 
Zindernein , intendant général des plaifirs de t 
la reine, & grand pourvoyeur de fon férail; 
charge à laquelle étoit attachée celle d’infpec- 
teur de toutes les prifes fur mer. On juge aifé- 
ment qu’il étoit plus à propos, félon leurs 
moeurs , qu’un homme fût revêtu de cette - 
charge , qu’une femme. 
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C H A P I T R E V. 

La reine vient vifiter fon ferait; l'auteur lui ejl 
préfenté fil a le bonheur de lui plaire , & cjl 
nommé & déclaré époux de la reine pour Vannée 
fuivante ; il fon du férail , & efl logé dans 
le palais. 

Lorsque Zindernein m’eut jugé allez ha- 
bile dans la langue pour pouvoir entretenir la 
reine, & qu’il eut trouvé que j’avois attrapé 
un certain air néceflaire aux hommes du pays 
pour plaire aux femmes, il me dit de me pré- 
parer à voir la reine , qui le lendemain vien- 
droit au férail. Il me recommanda de pailer 
peu lorfque je ferois en fa préfence , d’avoir 
un air fimple & ingénu , de mettre beaucoup 
de douceur & de modeftie dans mes regards, 
de ne faire aucun gefte inconfidéré , d’avoir 
en même temps un air tranquille & ferein , &: 
de jeter quelquefois fur fa majefté des yeux 
vifs, tendres , & refpe&ueux. Je. lui promis 
de profiter de fes leçons , & je me préparai 
à l’honneur que je devois recevoir le lende- 
main. 

Je fus paré ce jour-là plus qu’à l’ordinaire î 
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on me couvrit de pierreries » & je fus revêtu 
d’habits magnifiques. On m avoit fait baigner 
dans des eaux parfumées, & Zindernein avoit 
eu la bonté de me faire boire d’une liqueur 
merveilleufe, qui répand la fraîcheur & l'em- 
bonpoint fur le vifage , & rend les yeux hu- 
mides & brillans. Mes compagnons, me voyant 
en cet état, ne purent cacher leur dépit; 
Sivilou appréhenda que je ne retardaffe fon 
bonheur & fa gloire. A travers un certain 
rouge léger , dont il avoit toujours foin dé 
couvrir avec art fa pâleur naturelle , je m’a- 
perçus qu’il pâüffbit en me regardant. Les 
femmes du férail difoient entre elles que j’avois 
la taille plus avantageufe que lui, la jambe 
plus fine, les cheveux plus beaux, le tour du 
vifage mieux fait , les yeux plus grands , la 
bouche plus petite , les traits plus fins. Ce- 
pendant Sivilou étoit bien- pris dans fa taille," 
& étoit fort beau de vifage ; mais il avoit l’aie 
mélancolique & la phyfionomie peu fpirituelle. 

La reine vint au férail fur le foir, & Zin- 
dernein me préfenta à elle en particulier , en lui 
difant que j’étois le jeune étranger dont il lui 
avoit fouvent parlé, & qui étoit fur le dernier 
navire qu’on avoit pris. La taille de la reine 
étoit majeftueufe ; fon air gracieux & noble 
étoit digne d’une grande princefle; elle avoit. 
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aînfi que la plupart des femmes de ce pays*là , 
ce que nous appelons en Europe une beauté 
mâle ; mais ce qui ne s’appelle pas ainfi dans 
cette ifle , parce que les hommes y ont tou- 
jours l’air efféminé. 

Elle me fit afTeoir auprès d’elle , & me de- 
manda d’abord de quel pays j’étois? Lui ayant 
répondu que j’étois européen, né dans une 
ifle appelée la Grande-Bretagne, elle me dit 
qu’elle feroit en forte de me faire oublier ma 
patrie. Je lui repartis que j’avois déjà com- 
mencé à en oublier les moeurs , & que je ne 
penfois qu’à fuivre les ufages du pays où le 
ciel m’avoit conduit. Ces ufages doivent fans 
doute vous paroître étranges , répliqua- t-elle, 
à vous qui avez été élevé dans des maximes 
fi oppofées ; mais vous éprouverez bientôt 
que vous avez gagné au change. Les femmes 
font chez vous plus heureufes que les hommes; 
ici les hommes font plus heureux que les 
femmes ; vous ne vivez que pour le plaifir , 
vous pafTez votre vie dans une agréable vi- 
ciffitude d’amufemens , nulle affaire , nulle in- 
quiétude ne trouble vos jours. Votre dépen- 
dance n’eft qu’apparente & imaginaire ; c’eft 
nous qui au fond dépendons de vous ; nous 
ne fongeons qu’à vous plaire; vous recueillez 
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tout le fruit de nos travaux; nous ne vivons 
que pour vous rendre heureux. ■ - 

'<■ Goûtez donc , ajouta-t-elle , un bonheur 
que votre féjour dans cette ifle vous aflure , 

& confentez dans la fuite à faire le mien, qui, 
peut-être augmentera le vôtre. Mais quoi ! 
vous rougiffez ? Ah ! que cette pudeur me 
charme! Vous femblez né dans cette ifle; ce- 
pendant vous êtes né dans celle de la Grande- 
Bretagne. Vous étiez fans doute le roi de 
cette ifle; un homme fi parfait devoit com- 
mander à tous les autres. Vous n’avez rien' 
de Timmodeftie d’un étranger; vous femblez 
avoir fait un long féjour dans mon royaume, 
cependant vous n’y êtes que depuis trois mois. 

Quoique je me fufl'e préparé à répondre 
avec efprit au difcours de la reine , j’avoue 
que je m’en fends fort dépourvu alors; la mo- 
defiie qui m’avoit été tant recommandée, 
jointe à l’étonnement , me rendit muet & fté- 
rile. Je m’affure qu’il n’y a point en Europe 
de femme de condition qui ne fût d’abord 
un peu déconcertée, fi un grand roi lui par- 
loit fur ce ton. Comme homme & comme 
européen , je ne me fentois point capable de 
répliquer à un pareil langage forti de la bouche 
d’une augufte reine , dont l’air inajeftueux cap« 
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tîvoît mes refpeéts , & dont les difcours in- 
décens blelfoient mes préjugés ; car fa majerté 
ne fe contenta pas de me dire une infinité de 
chofes obligeantes qui intérelïoient ma mo- 
deftie •, elle me prodigua encore les exprelïïons 
les plus tendres & les plus palïîonnées. Mais 
fi je parus peu enjoué , je parus judicieux & 
retenu ; je fus à propos bailler les yeux , les 
lever , les tourner de côté , fourire , pencher 
la te te, rougir; enfin la reine fut très-fatisfaite 
de ma figure & de mes manières , quoique 
j’eufie fait paroître peu d’efprit. Peut - être 
étoit«elle du goût de plufieurs hommes d’Eu- 
rope , qui fe mettent peu en peine que les 
femmes en ayent , pourvu qu'ils trouvent en 
elles de la modeftie & de la beauté, avec une 
lueur de raifon. En me quittant , elle me donna 
avec dignité un baifer tendre , où je fentis 
plus d’amour que de politefle. 

Lorfque la reine fut partie , Zindernein 
m’apprit que fa majefté lui avoit témoigné 
beaucoup de fatisfaction , & lui avoit dit qu’il 
n’y avoit aucun jeune homme dans le férail 
qui me valût. Si la reine, ajouta-t-il , ne change 
point de penfée, & que vous ne mettiez au- 
cun obftacle à votre élévation , vous ferez vrai- 
femblablement le premier qu’elle époufera ; & 
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comme elle eft extrêmement éprife de vous, 
psut être jouirez-vous pendant plulieurs années 
de l’honneur de fon lit. 

Comme cette princeffe , en fortant du fé- 
rail , n’avoit cefle de parler de moi aux dames 
& même aux feigneurs de fa cour, le bruit fe 
répandit bientôt que j’avois plu infiniment 
à fa majefté. Je commençai alors à être liai 
& déchiré par tous mes compagnons. Sivilou 
devint inconfolable , fa mélancolie naturelle fe 
changea en noires vapeurs ; il ne mangeoit plus ; 
le fommeil le fuyoit ; il négligea le foin de fe 
parer & de cultiver fa beauté. Il devenoit de 
jour en jour plus maigre & plus pâle; ma gloire 
avoit défiguré fes traits. Les autres , qui fe 
voyoient également reculés par mon avance- 
ment, & qui, fachant que, dans le cas dont il 
s’agiffoit, l’ancienneté dans le férail n’étoit rien 
moins qu’un titre pour parvenir, ne pouvoient 
cependant traiter de pafle-droit la préférence 
qui m’étoit donnée , & étoient réduits à la 
trille confolation qu’offre la patience dans 
tous les revers de la vie. 

Cependant la reine , informée par Zindernein 
de l’état de fon férail depuis la dernière vi- 
fite qu’elle y avoit faite , fit dire à tous mes 
compagnons qu’ils ne s’affligeaffent point j 
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qu’elle fongeroit à leurs intérêts , & les ren- 
drait heureux avec le temps ; mais qu’il falloir 
attendre : difcours ordinaires des grands. 

Mais afin de ne point laifler languir le fé- 
rail dans une cruelle incertitude , fa majefté 
jugea à propos de faire favoir fon choix. Je 
fus donc nommé, dans les formes, époux de 
la reine, pour le cours de üannée 1716. On 
en fit des réjouiflances publiques; & ayant été 
tiré du férail pour loger dans le palais de fa 
majefté , je reçus les complimens de toute la 
cour & de tous les corps du royaume. 

Je paiïai , félon la coutume , quinze jours 
dans îe palais avant la célébration des noces. 
Tantôt je me promenois en calèche dans la 
compagnie de Zinderncin , de quelques dames, 
& de quelques feigneurs delà cour, qu’il me 
plaifoit de choifïr, & je vifitois les belles mai- 
fons de plaifance des environs. Tantôt je te- 
nois appartement chez moi , où les paratis , 
qui font les plus grands feigneurs du royaume, 
avoient coutume de fe rendre , & avoient 
. droit d’être aflüs devant moi fur un tabouret. J’é- 
tois traité en roi , fans l’être , parce que j’étois 
deftiné à l’honneur d’époufer une reine, St 
d’en donner peut-être une à l’état, fi le ciel 
eût fécondé les voeux des peuples. ' ’l 
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CHAPITRE VI. 

, « 

Littérature des femmes de Babilary. Tribunaux des 
hommes. Religion differente des deux fexes. 
Manière dont les femmes rendent la jufiiee , 

' adminifirent les finances , & font le commerce. 
Académies différentes. 

Comme dans ces premiers jours j’exerçar 
beaucoup ma curiofité, je dirai ici en peu de 
mots tout ce que je remarquai de fingulier 
dans les ufages de Fille de Babilary. Etant un 
jour allé à la comédie avec Zindernein, je vis 
fept femmes qui avoient l’air extrêmement 
fpirituel , aflîfes fur un banc diftingué. Au 
fortir du fpedacle , ayant demandé à mon con- 
ducteur quelles étoient ces fept perfonnes, il 
me dit qu’elles compofoient un tribunal litté- 
raire, érigé depuis peu par la reine pour juger 
louverainement de toutes les pièces de théâ- 
tre. Auparavant cette éredion , ajouta-t il, le . 
public étoit accablé de mauvaifes pièces, que 
d’infipides plumes avoient l’audace de lui pré- 
fenter, fous le bon plaifir des adrices & des 
adeurs, fans avoir auparavant confulté les per- 
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fonnes délicates & judicieufes, verfées dans 
la fcience profonde du dramatique. Mais de- 
puis que toutes celles qui compofcnt pour le 
théâtre, par un réglement nouveau, font obli- 
gées d’obtenir l’approbation de ce favant & 
ingénieux tribunal, avant que de faire repré- 
fenter leurs pièces , on n'en voit plus aucune 
tomber ; elles font toutes applaudies , félon 
leur différent degré de mérite , & le public 
n’eft plus trompé aux premières repréfenta- 
tions. 

L’établiffement de ce tribunal, lui dis-je, 
eft digne de la fageffe de votre gouvernement; 
mais pourquoi , ajoutai- je , n’en érige- t-on pas 
un femblable pour tous les livres qu’on met 
au jour ? La reine y a pourvu , me répliqua 
Zindernein. Autrefois il fuffifoit que les livres 
ne continrent rien d’oppofé aux intérêts du 
gouvernement ou aux bonnes mœurs. Mais on 
prend garde aujourd’hui qu’ils ne puiffent cor- 
rompre le goût & gâter l’efprit, & on ne per- 
met point de publier de livres inutiles ou mal 
conftruits. On a pour cela établi une compa- 
gnie de perfonnes prudentes & profondes dans 
chaque genre de littérature , qui ne font ni 
bizarres ni pointilleufes ; & ce font elles qui 
permettent & autorifent la publication des 
ouvrages d’efp rit, Depuis cette fage inftitution, 
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on ne voit plus de livres abfolument mauvais, 
&, ce qui eft un grand bien , les livres nouveaux 
font plus rares. 

D’ailleurs on accorde une grande liberté 
aux lettres , de peur de retarder le progrès 
des fciences & des arts. Pour augmenter de 
plus en plus les lumières de la nation, la reine 
comble de bienfaits quiconque publie quelque 
livre excellent i ce qui répand l’émulation, mul- 
tiplie les talens , & fait éclore les bons ou- 
vrages. Sous le règne précédent, les lettres 
étoient extrêmement négligées ; on y regar- 
doit le métier pénible de faire des livres , 
comme le dernier de tous. La reine , volée & 
pillée impunément par les Marajates , chargées 
du foin de recueillir les impôts, penfoit s’en 
dédommager par le retranchement économi- 
que de toutes les récompenfes du mérite. Il 
eft vraifemblable que les mœurs & la politefle 
fe feroient bientôt perdues avec les lettres, fi 
la reine qui règne aujourd’hui , n’avoit ouvert 
les yeux fur une conduite fi préjudiciable à 
l’état. 

Je demandai alors à Zindernein fi les livres 
eftimés de la nation étoient fort ingénieux. 
Nous eftimons moins, me dit- il, ceux qui 
font purement ingénieux, que ceux qui font 
judicieux. Nous voulons en général, dans les 
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ouvrages , du génie & de la raifon i mais nous 
aimons mieux tout fans efprit , que tout avec tf- 
pnt (O. On a, dans ccs derniers temps, mis 
à la mode un certain ftyle épigrammatique & 
afFefté , qui a d’abord ébloui le public , mais 
qui eft à préfent extrêmement méprifé ; en 
forte que courir après l’efprit , eft aujourd’hui 
courir après le ridicule. Ce ftyle fade & puéril 
eft cependant encore admiré de quelques per- 
fonnes , qui , brouillées avec la raifon , ont 
fait entre elles une efpèce d’union , pour en 
perpétuer la précieufe femence. Les hommes 
ont ici plus goûté ce ftyle que les femmes ; 
figne de leur légèreté & de leur efprit fuper- 
ficiel. 

Il eft étonnant, dis-je à Zindernein, que 
les femmes aient ainfi cultivé la littérature 
parmi vous, & que ce fexe , qui, dans tous 
les pays du monde , eft parefleux & ignorant , 
& qui regarde même comme une fatigue le 
foin de penfer, foit fi laborieux & fi favant 
dans votre ifle. La fcience , me répondit il , 
eft la fille de l’amour-propre & de la curio- 
fité. Faut il s’étonner que les femmes , à qui 


(i) C’eft un proverbe anglois { Rather than ail be 
wii, let none be there) c'cft- à-dire, point d’ efprit , 
plutôt que tout efprit. 
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tout eft permis dans ce royaume, défirent de 
l’acquérir , & fe faflent une occupation fc- 
rieufe de l’étude ? Le travail que la fcience 
exige ne leur coûte rien , parce qu’elles font 
foutenues par la vanité & excitées par l’irr- 
quiétude ambitieufe de leur efprit : elles étu- 
dient pour avoir droit de méprifer celles qui 
n’étudient point. 

Si dans le refte du monde les femmes font 
ignorantes, comme vous dites , c’eft que les 
hommes, pour de juftes raifons, les empechent 
de parvenir à des connoiflances qui enflent le 
cœur. Ils jugent fagement que les femmes 
ont déjà trop de penchant à la vanité, & que 
fi elles s’adonnoient férieufement à l’étude, 
leur curiofité naturelle leur feroit trop péné- 
trer , trop approfondir ; que leur délicatefte 
& leur fubtilité pourroient faire naître entre 
elles mille queflions dangereufes ■> que leur 
opiniâtreté rendroit leurs erreurs incurables; 
qu’elles feroient infatiables d’apprendre , & 
qu’enfin elles perdraient un peu de ce goût 
vif que le ciel leur a donné pour le devoir ca- 
pital & indifpenfable de leur fexe; ce qui por- 
terait préjudice à l’humanité. 

C’eft ce que nous voyons arriver dans cette 
ifle. Celles qui cultivent les fciences font d’un 
orgueil extrême; la plupart fe perdent dans 

des 
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des fpécuîations abftraites ; elles renoncent quel- 
quefois au bon fens , en faveur du bel efprit ; 
elles remuent des queftions qui étonnent la 
raifon; elles s’avifent de compofer de gros vo- 
lumes fur la nature d^s chofes impoiïibles de 
fur les propriétés du néant. Lorfqu’elles fe 
trompent , jamais elles n’en conviennent; enfin 
non feulement elles méprifent celles de leur fexe 
qui ne s’adonnent qu’aux exercices du corps > 
mais elles dédaignent encore la fociétë des 
hommes , qu’elles femblent ne regarder que 
comme des animaux brutes, qui ne pofsèdent 
tôut au plus que la partie inférieure de l’ame 
humaine; fi elles fe marient, ce n’eft, pour 
ainfi dire, que malgré elles & pour obéir à la 
loi qui défend, le célibat ; encore s’en eft-il • 
trouvé parmi elles qui ont ofé avancer que Ce 
n’étoit point un crime de l’enfreindre ; c-er il 
y en a qui mettent tout en problème* 

C’eft (ans doute depuis la révolution , ré^- 
pliquai-'je, que plufieurs des femmes de cette 
jfle ont pris ce goût extrême pour les fciencei. 
Hélas ! repartit Ziqderuein , la révolution ne 
ferait peut-être pas arrivée , s’il n’y avoit pas 
eu parmi nous des femmes favantes long-temps 
avant cette fatale époque. 

Le fayoir des femmes qui s’appliquoient â 
l’étude, tandis que les hommes étoient plongés 

F 
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dans l’ignorance , a été une des principatet 
caufes de notre abaiflTement.’Les connoiffances 
qu’elles avoient acquifes leur donnèrent une 
funefte (upériorité fur nous. Comme en gé- 
néral l’homme n’eft le ^paître de tous les an** 
maux, que par fon efprit induftrieux, <^ui lui 
fournit des moyens fûrs pour dompter les plus 
Bers & les plus féroces; de même l’efprit de la 
femme, devenu fupérieur à celui de l’homme, 
par le foin qu’elle avoit pris de le cultiver , 
de le fubtilifer, de l’étendre, vint aifément à 
bout de nous fubjuguer. C’eft ainfi que me 
parloit Zindernein,& qu’il me découvroit in- 
génument tout ce qu’il penfoit des mœurs & 
des ufages de fa patrie. . * \ 

Que les hommes de mon .pays' qui liront 
cette relation véritable, craignent de voir un 
jour arriver dans la Grande-Bretagne ce qui 
eft afftvé dans l’ifle de Babilary , & que leur 
médiocre favoir ne les raflure -point. Que les 
dames néanmoins ne fe flattent pas de parvenir 
fi-tôt à la gloire des femmes babilariennes : 
l’heureufe averfion qu’eljes ont pour toute 
forte d’application & d’étude , afliire aux 
hommes , au moins encore pour un fiècle , la 
confervation de leur droit naturel , & de leuc 
fupériorité légitime fur elles. Mais l’ignorance 
fait aujourd’hui tant de progrès parmi les 


Digitized by Google 



Gulliver! • 83 

hommes d’Europe , que je ne voudrais pas 
répondre , qu’après avoir déjà rangé une partie 
de nos voifins fous fon empire, elle n’entreprît 
de pafler la mer, & de venir auffi mettre les 
anglois au nombre de fes efelaves. Dans cette 
facheufe extrémité, fi les dames angloifes s’a- 
vifoient d’imiter les- femmes de Babilary, que 
deviendrions-nous ? 

Je demandai encore à Zindernein fi les 
hommes de fon pays n’avoient pas quelque 
tribunal où ils exercaflent une efpèce de ju« 
rifdiétion ? Ils en ont fans doute , me répli- 

i ' - * 

qua-t-îl, mais des tribunaux ridicules, qu’on 
auroit abolis il y . a long-temps , s’ils n’avoient 
fupplié qu’on les leur confervât comme un 
refte précieux & une foible image de leur an- 
cienne autorité. Il y a donc dans cette ifle lyc 
tribunaux compofés d’hommes furannés & pres- 
que décrépits. Le premier eft pour juger avec 
précifion du degré de blanc & de rouge que 
chaque homme , félon la nature de fon teint 
fie le nombre de fes années , peut mettre en 
ufage pour plaire aux femmes en général , 
avec le droit d’impofer One amende à ceux 
• qui outrent ce ridicule vernis , fruit du ca- 
price & de la folie. Le fécond eft chargé de 
juger des modes, d’en approuver le change- 
ment , & de fixer le nombre de jours que doit 

Fij 
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régner une certaine couleur , une étoffe de 
certain goût , ou une certaine façon de s’ha- 
biller. Le troifième eft pour régler le rang que 
les hommes doivent tenir entre eux, & leurs 
prééminences refpeétives , dont ils font très- 
jaloux. Le quatrième, qui<eftle plus refpedé, 
juge de leurs querelles, de l’innocence ou de 
la malignité de leurs railleries & de leurs mé- 
difances, & les, leur fait rétrader ou adoucir, 
félon qu’il eft convenable. Le cinquième eft 
pour faire le procès aux hommes d’un âge 
avancé qui fe donnent pour jeunes. Il ne leur 
eft permis que de fe retrancher dix aqpéps ; 
lorfqu’ils font convaincus de s’en être ôté da- 
vantage , on les condamne à porter fur une 
médaille pendue à leur cou, & qui leur des- 
cend jufqu’au-deffous du nombril, l’année, le 
mois, & le jour de leur naiftànce., écrits en 
gros caractères. Ceux qui , par malignité, , ont 
dans leurs difcours calomnieux augmenté l’âge 
des autres , font condamnés à ne jamais mettre 
de rouge , & à paraître le refte de leur vie à 
vifage découvert. Le fixième eft pour punir 
ceux qui négligent le culte du dieu Offokia. 

Qu’eft-ce que ce dieu ? dis-je à Zinder- # 
nein; eft-il le feul que. vous révériez en cette 
ifle? C’eftle dieu des hommes, me répondit-il, 
comme Oftok eft la déelle des femmes : déefle . 
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imaginaire & inconnue fur la terre , avant 
quelles fe fulTent emparées de toute l'autorité 
dans ce royaume. On n’adrefloit autrefois des 
vœux qu’à Oflokia , & on ignoroit qu’il eût 
une femme. Les nôtres fe font avifées de le 
marier à une déefle, qui, félon leur opinion 
moderne, ïuieft fort fupérieure; comme fi cette 
prétendue déefle avoir pu fêcouer le joug d’un 
dieu avec la même facilité qu’elles ont fe- 
coué le nôtre. Quel aveuglement ! Les hommes 
foibles & imparfaits ont pu fe laitier vaincre 
par elles ; mais Oflokia, qui eft parfait, & qui 
peut renverfer le ciel & la terre, eft trop puifc 
fant & trop éclairé pour avoir été fubjugué 
par fa femme. 

' Telle eft la corruption de l'ëfprit humain, 
répondis-je, qui fe fait fouvent une religion 
conforme à fes intérêts & à fes préjugés. Mais 
puifque vous m’avez parlé de vos tribunaux 
mafculîns , rendez-moi comffce auflî de vos 
tribunaux féminins , & apprenez-moi comment 
les femmes rendent la juftice dans ce pays. 
Elles la rendent avec beaucoup de lumières 
& d’équité, répartit Zindernein; fi ce n’ëft que 
quelques vieilles , dévorées d’une foif infatia- 
ble du Simao £ ceft-à-dire , de l’or ) , fouffrent 
qu’on en mette quelquefois dans, leur balance., 
& que les jeunes paroiflënt auflî quelquefois 
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plus favorables aux plaideurs jeunes & bien fait* 
qu’à ceux qui font vieux & laids. C’eft un abus , 
répliquai-je , qui ne doit point être imputé 
au fexe de vos juges. Il eft dans des pays où 
vos maximes ne font point établies, des juge* 
également fbfpe&s de ces petites prévarica- 
tions , que l’éclat éblouiflant du Jimao & de 
la beauté leur fait paroître excufables. Il n’eft 
que trop vrai repartit Zindernein , que les 
différens feront rarement bien jugés , tant qu’ils 
feront portés à des tribunaux humains. Plût 
au ciel qu’Oflokia voulût prendre le foin de 
juger lui- même tous les débats qui naiffent 
trop fouvent entre les mortels ! Nos femmes , 
qui exercent la magiflrature , ont beau dire 
qu’elles font fur la terre les images vivantes 
de leur déefle Oflok ; fi cela eft , Oflfok , qui a 
à les en croire, les a fait telles, ne s’entend 
guère à faire des portraits. 

Il y a encore^pourfuivit-il , dans cette ifle 
d’autres tribunaux féminins, chargés de main- 
tenir le droit public & de veiller fur Padmi- 
niftratioin des finances. Jamais règne ne fut 
plus doux , plus fage, plus équitable que celui 
de notre augufte Reine , depuis, qu’elle gou- 
verne par elle-même. Aidée des feuls confeils 
de fa nourrice, dont tout le monde vante le 
zèle &le défin téreftement. elle fait fe$ efforts 
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pour ranimer le commerce languiffant, & ren- 
dre les peuples heureux. On fe flatte que fa 
fagefle confondra l’orgueil d’une foule de ma- 
rajates qui ont ofé bâtir des palais égaux au 
fien , & qu’au moins fon équité politique les 
réduira à être un peu moins riches que les 
princeffes de fon fang ; car on a vu ici des 
marajates de la plus bafle extraction , fans 
moeurs & fans honneur* acquérir, par des 
avances ufuraires , des richeffes immenfes , 
écKpfer, par leur. magnificence, les dames les 
plus illuftres, s’approprier les plus hautes di- 
gnités & les plus belles terres , & avoir même 
l’odieufe ambition de devenir la tige d’une 
poftérité de paratis . 

Il n’y a aujourd’hui» d’autre impôt dans 
l'état, ajouta-tal , qu’une capitation générale , 
proportionnée aux facultés de chaque per- 
fonne ; ce qui rend beaucoup , fans épuifer l’état. 
Sous les règnes précédens , vingt mille mara- 
jates, fous prétexte de lever les droits royaux, 
pillbient les peuples , & n’en rapportoient pas 
le tiers au tréfor dé la reine. Par un réglement 
nouveau & très-fage, c’eft aujourd’hui celle 
qui préfide aux myftères d’Olfok en chaque 
ville , qui reçoit les revenus de l’état. Par ce 
moyen , l’exaâitude & la fidélité à payer les 
tributs légitimes eft devenue une efpèce de 
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vertu religicufe ; parce que ces mimftreà* 
d’Ûiok ont foin de- prêcher aux peuples qu-’ils 
feront punis par la déeflè, s’ils meurent fans 
s’être acquittés de ce devoir. Lês personnes 
les plus qualifiées $c les plus riches payent le 
plus ..5 chacun, déclare: fes facultés y & comme 
il • iy i ai toujours beaucoup de van&é* dans'les 
fentmes, on en voit rpii payent de teur pléïfî 
gré une capitation qui excède le- tarif , dans 
la vue de paflTer pour plus riches qu’elles ne 
le font effet. Pour augmenter la félicité pu* 
blique , toutes les marcfiandifes étrangères ne 
payent plus aucun droit d’enitrée dans cette ifle» 
le commerce y eft libre & floriflanti lés ban- 
queroutes n’y font plus d’ufage, parce q«Q 
tout le corps des négociantes a fait un fonds 
, public pour dédommager les marchandes , des 
pertes quelles, ont faites fans qu’il y* ait eu 
de leur faute , & pour réparer les malheurs 
qu’elles n’avoient pu prévoir.- • '■"< 
t j J’écou.tois avec attention toutes ces- parti- 
• jcularités. Je ne pouvois t comprendre que 'des 
femmes euflènt éu des i idées fi (âges, & que 
leur gouvernement fît honte à celui des hommes. 
Je fouhaitaï avec ardeur-, non que les fetpmes 
gouvernaient en Angleterre , comrçe , dans 
cette ifle, mais que les honrtmes. au moins" y 
gouvernaient aulfi bien , & fuivjfffent des 
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maximes fi judicieufes. Pour moi , je m’ima- 
gine que la raifon principale qui fait que les 
femmes gouvernent fi bien , eft que lorfqu’elles 
ont fautorité en main, elles fe laiflent con- 
duire par des hommes. Au contraire , lorfque 
les hommes commandent , ils fuivent aveu- 
glément leS défirs & les copfeâls des femmes. 
Peut-être que dans rifle de Babilary les hommes 
commandent en effet , comme en Europe ce 
font les femmes. qui gouvernent le plus fouvent. 
Je communiquai cette penfée à Zindernein*' 
qui me parut la goûter. 

•Le lendemain 5 je lui dis que je voulois allée 
vifiter la grande place de la ville. Nous nous 
y rendîmes., &c j’avoue que je vis une place 
qui n’a rien d’égal dans aucune des plus belles 
villes d’Europe. Elle eft o&ogone & a trois 
4 cents toifes de largeur; toutes les maifons y 
font d’une arehjteéture noble & d’une ftrtlc- 
ture fymétriqtie^^p milfpypft la ftatue équeftre 
de la reinè Rafaîu , qui régnoit il y a cinquante 
ans , & qui a. fait conftruire cette place fu- 
perbe , autour de laqueilé on voit les ftatues 
de toutes les femmes qui , depuis la révolu- 
tion , fe font diftinguées par un mérite rare. 
Ces ftatues repréfentent , non feulement de 
grandfes générales d’armées, mais de favantes 
jturifçonfuhes , de fameufes mathématiciennes. 
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des femmes illuftres , ou poètes, ou oratrices* 
&c. A chaque côté de Podogne eft placée une 
académie, La première regarde les mathéma- 
tiques ; la fécondé , la phyfique ; la troilième > 
la morale’, la quatrième t Phiftoire j la cinquième» 
J éloquence & la poéfie ; la fixième , la pein- 
ture, la fculpture ,& Parchitedure jla feptième» 
la mulique ; la huitième , les mécaniques en 
, générai. Toutes ces académies font remplies 
de perfonnes d’un mérite diftingué. Les dames 
de la première qualité y font quelquefois ad? 
miles , moins pour leur naiftànce & leur rang, 
que pour leur mérite pcrfonnel & leur favoir. 
Chaque académicienne , avant que d’être reçue» 
eft obligée d’avoir donné une preuve publique 
de fa capacité. ’ 
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Afejax , gouvernante du premier port de Yijle , ejl 
amoureufe de Y auteur j qui devient aujji amou- 
reux d'elle ; elle l'enlève , délivre en même temps 
tous fes compagnons de l'efclavage , & s’enfuit 
avec eux' fur un navire quelle avoit fait pré- 
parer. • 

{Quoique je fufle fou vent dans la compa- 
gnie de Zindernein, il me quittoit quelque- 
fois pour aller donner fes ordres au férail. 
Pendant ce temps-là je n’étois point feul ; j’a- 
vois toujours une cour nombreufe, comp'ofée 
de femmes & d’hommes. Quejquefois auflx je 
m’entretenois en particulier avec quelques 
dames diftinguées par leur naiflance & par leur 
dignité. Celle qui paroifloit la plus affidue à 
me faire fa cour , éfoit la gouvernante du port 
de Pataka , fitué à deux lieues de la ville 
royale; femme d’une très -haute naiffance f 
. riche , jeune , vive , fpirituelle , d’une beauté 
parfaite & d’un caradère très-aimable. Ellé 
me plaifoit tellement , que j’étois devenu in- 
. fenfible à la gloire d’époufer la reine ; mais je 
ne pouvais, fans bleffer les règles de la bienr 
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féaftce , lui déclarer mes fentiméns j je coa- 
noiflois auïTî combien il étoit dangereux pour 
moi de les avoir , d’autant plus que je m’étois 
aperçu quelle fentoit pour moi ce que je fen- 
tois pour elle. Malgré ces réflexions, je prévis 
que mon coeur ne poûrroit long- temps fe dé- 
fendre contre un fi charmant objet. 

Elle entra dans mon appartement une fois 
que tout le monde en étoit forti, & que j’étois 
refté feul avec quelques efclaves , qui , auflt-tôt 
qu’ils la virent, fe retirèrent par refpeéfc. Mejax 
( c’eft ainfi qu’elle, s’appeîoit ) profita de ce 
moment, pour me dire d’un air tendre , qu’elle 
étoit bien malheureufe que je fufle fi beau ; 
que mes charmes, qui lui avoient fait naître 
des fentimens refpeffcueux , la mettoient hors 
d’état de pouvoir jamais être heureufe, puif- 
qu’ils avoient touche le coeur de la reine. Hélas \ 
ajouta-t-elle d’un ton animé , pourquoi faut-il 
que vous ayez entré dans le féraiî.de fa ma- 
jefté? Que ne l’ai- je prévenue, que vos per- 
fections n’ont-elles échappées à Zindernein ! : 
Que ne l’ai-je gagné au moins , lorfqu’il dé- 
barqua dans rifle , après la prife de votre vaif- 
f$au ! Seule , j’aurois eu le bonheur de vous 
connoître, & peut-être de vous plaire. 

Comme cette déclaration me faifoit un 
extrême plaifir» je ne jugeai point à propos 


* 
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tîe me contrefaire, en imitant la févérité fimu- 
Iée des femmes d’Europe , qui dans ces déca- 
lions délicates affectent d’ordinairejde fe mettre 
en courroux. Puifque vous me faites , répon- 
dis-je, un aveu fi tendre & fi libre, mais que 
je crois fincère , je ne ferai point difficulté de 
vous avouer, à mon tour, que je fens tout le 
prix de vos fentimens; que votre nrâite fait 
fur moi une vive impreffion, & que u fa ma* 
jqfté ne m’avoit pas deftiné à la gloire d’être 
fon époux , je me ferois cru très-heureux d’être 
à vous & de pouvoir vous époufer; d’autant 
plus que cet établiffement , quoique* moins . 
glorieux, auroit été peut-être plus folide & 
plus durable. Mais il n’y faut plus penfer. 
Etouffez des défirs qui offqnfent ma gloire , 

& qui peuvent vous devenir funeftes. 

Ah ! cruel , repliqua-t-elle , voulez -vous 
caufer ma mort ? La reine ne vous a point 
encore donné fa main ; vous pouvez me rendre 
heureufe, fans détruire votre bonheur : époufez 
4 reine , puifqu’il le faut , & que je ne puis 
m’oppofer à l’accOmpliffement de votre deftin; 
mais fouffrez au moins mon amour & mes 
tendres refpeds , & laiflèz-moi nae flatter que 
votre* cœur les avoue. .• * * * 

Jamais je ne vis tant de paflion dans une 
femme , que Mejax m’en témoigna dans ce^ 
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moment. Comme de mon côté je brûlois dV* 
mour*pour elle, il me prenoit de temps en 
temps envie de fuivre les moeurs de ma patrie, 

& de me comporter en galant homme & en 
européen. Tantôt la nature m’avertifioit que 
j’étois homme ; tantôt le lieu & l’état où j’étois 
me le faifoient oublier; en forte que j’étois 
extrêmenpnt embarraffe de mon rôle d’homme 
féminifé , ne fachant fi je devois témoigner 
de la hardieffe ou de la crainte, de la viva- 
cité ou de la retenue. Cependant Mejax con- 
tinuoit de me tenir les difeours les plus tendres 
& les plus animés , & je continuons de dé- 
fendre ma vertu, qu’elle s’eflforçoit de féduire. 

Je prie les dames angloifes de me pardonner 
ces images & ces qxprefiions contraires à nos 
mœurs , mais conformes à celles de l’ifle de 
Babilary , & à la fituation équivoque où j’étois 
alors. 

Cependant il me vint dans l’efpric de pro- 
. fiter de la difpofition de Mejax , & de fa paf- 
fion violente , non pour la fatisfaire & con- 
tenter la mienne , mais pour recouvrer ma li- 
• berté , s’il étoit poflîble. Mejax , lui dis-je , 
il eft impoflïble que j’accorde jamais rien à vos 
vœux , ni que je fouffre que vous fouptriez 
déformais pour moi. Dès que j’aurai eu l’hon- 
p4ur d’entrer dans le Ut de la reine , fi vous ; 
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avez la témérité de m’entretenir encore de 
votre paflîon , vous vous verrez à jamais bannie 
de ma préfence. Cependant je ne vous cache 
point que je vous aime tendrement, & que, 
malgré le fort glorieux qui m’eft réfervé , je 
ne fouhaiterois rien avec plus d’ardeur que 
de me voir votre époux. Après tout , ce ne 
feroit point un défir ftérile & chimérique, fi 
de votre côté vous aviez le courage de le fé- 
conder , & de choifir l’un des deux partis que 
j’ofe vous propofer. Le premier feroit de dé? 
tourner la reine, s’il étoit poflible, du deflein 
qu’elle a formé de me donner la main. En 
vous facrifiant l’illuftre rang que fa majeftéme 
deftine, c’eft vous prouver affez combien vous 
avez fu me plaire ; mais comme ce moyen 
vous femblera peut être impraticable, & qu’il 
eft dangereux d’entreprendre de guérir le cceuc 
paflionné d’une princefle , j’aime mieux vous 
propofer un autre parti. Vous êtes la gouver- 
nante du port de Pataka, & tout ce qui eft 
dans ce port dépend de vous. Ordonnez*qu’on 
y arme incelTamment un vaifleau , fur lequel 
je monterai fecrètement avec vous ; Seniors 
m’ayant faudrait à la puilïance de la reine , 
je remplirai vos voeux & les miens , fans craindre 
de nous perdre l’un l’autre. Je fais qu’il vous 
en coûtera tous les biens & tous les titres 

« 
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que vous pofledez en cêtte ifle, dont, pat 
cette démarche, vous vous banniflez pour'tou* 
jours ; mais fi vous m’aimez véritablement & 
fans réferve , votre générofité • vous coûtera 
moins* 

ë 

Mejax , qui m’avoit écouté avec attention t 
tomba dans une revêrie profonde ; après avoir 
été long temps fans parler , elle rompit fon 
filence en foupirant , & me répondit qu’il 
s’agifioit de prendre une réfolution bien étrange t 
mais que le vrai amour ne connôifioit ni po- 
litique , ni intérêt , ni dangers ; que puifque 
j’avois le courage de lui facrifier la main de 
la reine, elle de voit avoir celui de me facri- 
fier fes richefles & fez honneurs ; qu’il n’y avoit 
point de périls où elle ne fût réfolue de s’ex- 
pofer , pour me marquer la reconndiflànce 
quelle avoit de mes bontés pour elle; que 
fon parti étoit pris; que , comme je devois in* 
ccflamment époufer la reine , il n’y avoit point 
de temps à perdre , & quelle feroit fes efforts, 
pour fti’enlever la nuit du jour fuivant, & me 
mettre fur un vaiffeau qui heureufement étqit 
prêfl^.lever l’ancre dans la rade de Pataka. 

Ceneft point aflez , lui dis*je; il faut que 
vous m’accordiez la liberté de tous mes com* 
pagnons de voyage , enclaves de plufif urs ha- 
bitans de cette ville , qui les ont achetés. Je 

fouhaite 
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foühaite qu’ils montent avec nous fut le vaif- 
feau, & qu’une partie de mon bonheur puiffe 
rejaillir fur eux. J’exécuterai tout ce que vous 
exigez de moi , répondit-elle ; je veux vous 
conduire triomphant dans votre patrie , trop 
heureufe de paffer avec vous le refte de ma 
vie dans les terres les plus éloignées. 

Comme je favois la demeure du capitaine 
Harington , qui était venu me faluer depuis 
qu’il avoit appris mon fort , j’en inftruifis Mejax, 
qui me profit de l’envoyer chercher fecrète- 
ment, & de l’avertir de le trouver furie che- 
min de Pataka le jour fuivant, avec tous ceux 
de fes compagnons captifs qu’il pourroit raf- 
fembler. Alors elle me quitta , en me jurant 
un amour étemel & une fidélité inviolable , 
* & alla donner ordre à tout pour notre départ. 

Je paffai le refte de la journée dans une ex- 
trême agitation, caufée par la crainte que notre 
complot ne pût réuflir j car en ce cas je pré- 
voyois les plus affreux malheurs. J’aurois été 
perdu, aufti bien que Mejax, & j’aurois eu à 
me reprocher d’avoir été le téméraire auteur 
de fa perte. De peur de me trahir malgré moi, 
& afin de cacher mon troublé aux yeux impor- 
tuns d’une cour clairvoyante, je jugeai à propos 
de fuppofer une indifpofition & de me mettre 
au lit. Dans cet état d’inquiétude & de per- 
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plexité , j’étois en quelque forte ( s’il m’eft . 
permis d’employer cette bizarre comparaifon ) 
tel que l’auteur d’une tragédie nouvelle , qui 
va être repréfentée pour la première fois fut 
le théâtre de Londres ; caché au fond d’une 
loge obfcure , agité tour à tour par l’efpérance 
& par la crainte, dès* que la pièce eft com- 
mencée , il eft rempli de joie ou de triftefle , 
félon les divers mouvemcns des fpedateurs , 
dont dépend fon fort; les ris l’affligent, les 
pleurs le réjouilfent. Le défïr du fuccès le trans- 
porte, l’appréhenfion de la chute le glace; il 
flotte dans l’incertitude jufqu’au cinquième 
acte qui décide de fon fort. Hélas ! rien n’étoit 
plus tragique pour moi que ce que j’avois ofé 
tramer. Il s’agfflbit de recouvrer ma liberté , 

& de me voir bientôt avec Mejax au comble * 
de mes vœux , ou de nous voir l’un & l’autre 
livrés à la vengeance redoutable d’une reine 
méprifée & trahie. 

Tandis que j’étois dans ce cruel état , 
reine , alarmée de ma prétendue indifpofi- 
tion , me fit l’honneur de me venir voir ^ 
accompagnée de Zindernein ; l’époux qu’elle 
avoit depuis un an venoit d’être remercié &C 
reconduit dans le férail, en forte qu’elle atten- 
doit avec une extrême impatience le jour heu- 
reux deftiné à la célébration de fon nouveau* 
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.fnariage. M’ayant trouvé Fort abattu, elle crai- 
gnit que mon indifpofition ne retardât l’accom- 
pliflfement de fes défirs. Sa majefté me parla 
avec beaucoup dé bonté & d’affeétion, & je 
ne puis diflîmuler qu’en ce moment je fentis 
quelques remords de ma perfidie; ce qui fut 
pour moi un nouveau furcroît de peine, qui 
augmenta mon trouble. Mais le défir de la li- 
berté , l’efpoir de revoir ma patrie 8c ma'fa- 
mille , & la paflion violente que je fentois pour 
l’adorablé Mejax , eurent plus de force que ma 
fenfibilité & ma reconnoiffance , & je perfiftai 
conftamment dans le périlleux defleîn de me 
faire enleven 

Sa majefté me pria de vouloir bien avoir foiti 
de ma fanté , & de ne me point laifter abattre; 
& après m’avoir témoigné le tendre intérêt 
qu’elle prenoit à ma guérifon , elle fortit avec 
un air trifte & inquiet , & me laifTa avec Zin- 
dernein. J’avois conçu pour lui beaucoup d’ef- 
time & d’amitié; en forte que l’idée d’en être 
bientôt féparé redoubla ma triftefle & ma peinei 
J’aurois voulu lui pouvoir faire confidence de 
mon projet * & lui perfuader de me fuivre ; 
mais je n’ofai lui en parler, craignant que fa 
vertu auftère & fa fidélité incorruptible ne 
mît un invincible obftacle à l’accompliffemenÉ 
de 'mes dèfleins. J’appréhendois aufti de coib- 
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mettre mon amante, à qui j’avois tant d’obli- 
gation , & que j’aimois de l’amour le plus 
tendre & le plus vif. 

Les rebecaflfes de la reine (ce font des femmes 
favantes qui exercent la médecine ) entrèrent 
alors dans ma chambre, & après m’avoir tâté 
le poulx , quelles trouvèrent très -agité, fe 
mirent à confulter entre elles fur ma prétendu® 
maladie. Les unes foupçonnèrent que pavois 
un abcès dans la tête ; les autres dirent que 
j’avois des fquirres dans le foie; les autres que 
c etoit une indigeftion. L’une me vouloit faire 
faigner au pied, & l’autre me faire prendre 
une efpèce d’émétique. Si j’avois déféré à leurs 
avis , j’aurois pris mille remèdes , & j’aurois 
peut-être eu le fort de tant de princes & de 
feigneurs d’Europe , dont un zèle exceflif pour 
la confervation de leur précieufe vie a fouvent 
procuré la mort. Je déclarai hautement à toutes 
les rebecaffes que je n’étois point malade, ôc 
que ma légère indifpofition feroit bientôt guérie 
fans leur fecours. 

* En effet , je me levai le lendemain & m’entre- 
tins d’abord avec Mejax, qui vint me voir le 
matin. Elle me dit que tout étoit préparé , 
qu’elle avoit donné fes ordres, qu’Harington 
étoit averti, & lui avoit promis de fe trouver 
le foir avec tous fes anglois fur le chemin de 
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Pataka; elle ajouta quelle ne voyoit aucun 
obftacle au fuccès de l’entreprife ; que Taprès- 
dînée je propoferois une partie de promenade 
en calèche du côté de Pataka; que Zinder- 
nein & elle auroient l’honneur de me tenir 
compagnie. .. . Eh quoi ! interrompis- je, efl-ce 
que Zindernein eft du complot? Non , me ré- 
pondit Mejax-, mais vous ne pouvez, félon la 
bienféanee , faire une partie de promenade 
avec moi feule , fans avoir un homme , qui 
vous accompagne; & cet homme qui ne peut 
être fufped à la cour, fera Zindernein. Lorl- 
que nous ferons près du port , plufieurs de 
mes femmes qui nous fuivrontà cheval, met- 
tront l’épée à la main , à un certain fignal do it 
je fuis convenue avec elles; auffi-tôt Haring- 
ton , que j’ai mftruit de tout ce qu’il avoit à 
faire , paroîtra avec tous fes gens bien armés. 
Joints à nos femmes, ils difliperont aifément 
la garde royale, & bientôt nous étant rendus 
au port , nous monterons fur le vaifleau pré- 
paré , & nous renverrons Zindernein. Le temps 
& le lieu font marqués pour l’exécution , & 
!ï Harington eft fidèle à Ta parole qu’il m’a 
donnée & a du courage , notre entreprife ne 
peut manquer de réulfir. Puifque Harington 
vous a donné fa parole, lui repartis- je, vous 
pouvez compter fur lui & fur fes gens; il n’efi: 
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pas homme à feuler; il cft d’ailleurs tro|>iifî 
térefle , ainfi que. tou? Tes compagnons 3 au 
fuccès de l’entreprife. } * ‘ 

. J’affeâai de faire paroître beaucoup de gaîté 
le refte de la journée , & toute la cour me 
fit des complimens fur le rétabliftement de ma 
fanté. On me fit l’honneur de me dire que 
mon indifpofition de la veille m’avoit embelli , 
& on fe moqua fort des rebecaffes , qui avoient 
voulu épuifer fur ma perfonne toutes lçs ref- 
fources de leur art. 

. Mais pendant que toute la cour fe réjouif- 
foit de ma prétendue convalefcence , & qu’elle 
s’entretenoit avec plaifir des fuperbes prépa- 
ratifs ordonnés pour la cérémonie de mon au- 
gufte mariage , la nouvelle d’un accident fu- 
nefte plongea les efprits dans une triftelTe ex- 
trême , par la crainte de l’impreflion fâcheufe 
que ce malheur pouvoit faire fur fa majefté. 
Le beau & infortuné Sivilou , qui s’étoit flatté 
de l’honneur d’époufer la reine préférablement 
a tous les autres, craignant pour fes charmes 
quelque déchet , par le retardement d’une 
année , honteux de fe voir fruftré de fort 
attente, & fe figurant peut-être que fa ma- 
jefté, extrêmement amoureufe de moi, pour- 
rpit me retenir long-temps auprès d’elle , s’étoit- 
abandonné au dernier défefpoir , & dans le$ 
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tranfports de fa douleur extrême , augmentée 
par fa mélancolie naturelle, il s’étoit, pendant 
la nuit, plongé un poignard dans le fein;en 
forte qu’on l’avoit trouvé le matin baigné dans 
fon fang & fans vie. On appréhendoit que la 
reine, qui paroifToit l’aimer tendrement, & qui , 
avant qu’elle m’eût connu , avoit été dans la 
difpofition de l’époufer cette année , ne fût 
vivement frappée de fa mort tragique, dont * 
elle étoit la caufe, & que, comme elle avoit 
le coeur très-bon , elle ne s'abandonnât trop à 
fes regrets: mais fa majefté ayant appris cet 
accident, en fut bien moins affligé qu’une dame 
angloife ne l’eft d’ordinaire de la mort de fon 
chien favori. Cette médiocre fenfibilité de la 
reine fut une preuve éclatante de l’empire 
que j’avois fur fon cœur. 

Sur le foir, Mejax s’étant rendue auprès de 
moi , comme elle en étoit convenue , je pro- 
pofai à Zindernein d’aller nous promener tous 
trois vers Pataka. Bientôt après nous mon- 
tâmes en calèche , fuivis d’une vingtaine de 
gardes, auxquelles fe joignirent fur le chemin 
plus de cinquante cavalières, qui firent fem- 
blant de vouloir prendre part au piaifir de la 
promenade, & avoir l’honneur de nous efcor- 
ter. Cependant j’étois très-inquiet , auffl bien 
Que Mejax , & Zindernein ne favoit à quoi 
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attribuer le morne filence que nous gardions! 
l’un & l’autre. Il nous voyoit jeter fans cefle 
les yeux cà & là, & il remarquoit dans nos 
regards une efpèce de trouble & de crainte , 
qu’infpirent toujours les entreprises hardies & 
périlleufes. 

Lo'rfque nous fûmes à la vue du port, près 
d’un petit bois , nous en vîmes Tortir un grand 
nombre d’hommes qui vinrent au devant de 
nous. Les gardes royales parurent furprifes de 
voir un fi grand nombre d’hommes , {ans avoir 
aucune femme parmi eux , & ne purent s’em- 
pêcher d’en rire. Mais elles furent bien autre- 
ment étonnées, lorfqu’à un certain ligne que 
fît Mejax, elles virent tous ces hommes, dont 
elles fe moquoient, tirer des fabres de deffous 
leurs robes , & s’avancer d’un air menaçant & 
guerrier. La garde voulut fondre fur eux; mais 
toutes les autres cavalières , qui étoient du 
complot, ayant mis le piftolet à la main, les 
arrêtèrent, & bientôt après les mirent en fuite, 

Zindernein paroifloit au défefpoir & vou- 
loit fe donner la mort; mais Mejax lui déclara 
en ce moment qu’elle avoit réfolu de m’en- 
lever, poyr m’époufer dans une terre étrangère. 
Elle lui confeilla de nous fuivre ; aufli bien» 
lui dit-elle , la reine , qui vous a confié le fbin 
de ce beau garçon, ne vous pardonnera jamais 
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fon enlevement ; elle vous croira complice de 
mon attentat, ou au moins coupable de né- 
gligence & de lâcheté. Le moins qui vous 
puiflfe arriver, fera de perdre votre charge avec 
fes bonnes grâces. Pour l’ébranler davantage, . 
je lui dis que quand la reine l’excuferoit , & 
qu’il fe pourroit juftifier auprès d’elle , il ne 
devoit point refter dans un pays où les hommes 
étoient indignement dominés par les femmes. 
Ne vous ai-je pas vu , ajoutai-je, gémir de 
ce honteux renverfement des lois de la nature? 
Venez avec nous , & fouffirez d’être conduit 
avec moi en Angleterre, où vous ferez honoré 
comme vous le méritez. J’ai fait mettre fur le 
vaifleau, interrompit Mejax, une caflette pleine 
de pierreries; ainlî , en quelque lieu que nous 
faflions notre féjour , nous ferons toujours heu- 
reux, parce que nous ferons riches. Je parta- 
gerai mes richeffes avec vous , & Gulliver, qui 
vous aime & que vous aimez, fera votre bon- 
heur. 

Zindernein ayant fait quelques réflexions, 
nous dit que c’en étoit fait , & qu’il étoit ré- 
folu de nous accompagner ; qu’aufli bien il y 
avoit trop de danger pour lui à refter dans 
l’ifle; que, comme il n’avoit point d’enfans , 
rien ne l’attachoit à ce féjour, & qu’il fuivroit . 
volontiers notre deftinée. 
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Etant tous arrivés au port, nous mîmes pie J 
à terre; nos anglois arrivèrent prefque auffi-tôt 
que nous, & toutes les cavalières ayant alors 
quitté leurs chevaux, fe mirent dans une cha- 
loupe , & allèrent s’emparer du vaifleau qui 
étoit à l’ancre. Elles y firent enfuite entrer tous 
nos anglois. Les matelotes & toutes les femmes 
de l’équipage voulurent en vain faire quelque 
réfiftance ; Méjax ayant paru , tout plia fous . 
fes ordres , & les cavalières avec nos matelots 
demeurèrent les maîtres du vaifleau , fur lequel 
nous montâmes auflî-tôt , Mejax , Zindernein,. 
& moi : en même temps on leva l’ancre & on 
tira du côté de l’eft. Il fut arrêté que Mejax 
auroit le commandement du navire pendant 
toute la route , &c qu’Harington feroit capi- 
taine en fécond. Nos matelots furent feuls 
chargés de la manoeuvre , fous la conduite de 
notre pilote, homme habile & expérimenté, 

& les femmes babilariennes furent chargées , 
du foin de nous défendre , en cas qu’on vînt 
nous attaquer. 
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CHAPITRE VIII. 


La reine de Babilary envoie deux vaijjeaux à la 
pourfuite de Mejax. Combat fanglant. Mejax 
viflorieufe ejl blejjee , <5* meurt. Le vaijjeau 
mouille a une ijle . Danger où l'auteur fe trouve , 

Nous n’avions pas le vent fort favorable, 
& le lendemain de notre départ, nous n’étions 
encore qu’à fïx lieues du port , lorfque nous 
vîmes de loin deux vaifleaux qui nous pour- 
fuivoient. Nous redoublâmes nos voiles , & 
réfolus de nous abandonner au vent , nous 
gouvernâmes au fud, le vent foufflant du nord. 
Cependant les deux vaifleaux nous pourfui- 
voient toujours , & comme ils étoient plus 
légers que le nôtre, nous les voyions s'appro- 
cher fenfiblement. Nous jugeâmes qu’ijs nous 
atteindroient avant la fin dp la journée, & 
nous nous préparâmes au combat. En effet, 
* fur les quatre heures du foir , ils nous joignirent, 
& nous vîmes alors , comme nous l'avion* 
penfé , que c’étoient deux vaifleaux babi!a-r 
riens , montés par des femmes , félon l’ufagç 
du pays. . , 

Lorfque les deux vaifleaux furent près de 
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nous , ils nous envoyèrent une chaloupé pouf 
nous lignifier les ordres de la reine , & nous 
fommer de rentrer dans le port , 8{ en cas de 
refus on menaça de nous attaquer. Nous dé- 
clarâmes que nous n*obéirions point, & que 
nous étions réfolus de nous défendre fi on 
nous attaquoit. Cependant nous étions tous 
rangés fur le pont; Mejax à la tête de toutes 
les femmes de fa fuite , le fabre à la main ; 
Harington & moi, à la tête de tous les hommes 
de l’équipage , qui n’étoient occupés ni au; 
canon ni à la manœuvre. Après plufieurs vo- 
lées de canon tirées de part & d’autre , les 
deux vaiflfeaux ennemis nous accrochèrent » 
& on en vint à l’abordage. Le combat fut ter- 
rible & fanglant ; Mejax fit des prodiges de 
valeur , auffi bien que toutes les femmes qui 
combattaient avec elle. Comme le fort de 
l’attaque étoit de fon côté , nous nous mê- 
lâmes tous, hommes & femmes, & je com- 
battis avec fureur à côté de Mejax, qui pa- 
roifloit moins craindre pour elle que pour mot. 
Enfin nous repoufsâmes les ennemis, qui, dé- 
fefpérant de nous vaincre , & craignant que 
nous n’entraflîons dans leurs vaiffeaux , & que 
nous ne nous en rendiffions les maîtres , ju- 
gèrent à propos de s’éloigner. 

Cependant nous n’avions perdu que quatre. 
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hommes & dix femmes , qui avoient été tué» 
en combattant courageufement, & nous n’a- 
vions qu’environ vingt blefles, tant hommes 
que femmes: mais ce qui me perça de dou- 
leur , fut de voir Mejax toute couverte de fon 
fang. Elle avoit’ toujours combattu jufqu’à la 
fin , & l’ardeur du combat l’avoit empêchée de 
s’apercevoir de trois coups d’épée qu’elle avoit 
reçus, dont le plus dangereux lui avoit perçé 
les deux mamelles , depuis le côté droit , 
où le coup avoit été porté , jufqu’au côté 
gauche. Notre chirurgien ayant vifité fes 
plaies, m’alïura qu’elle n’en réchapperoit point; 
& elle-même fentit qu’elle n’avoit plus que 
peu de temps à vivre. Je ne la quittai point 
dans cette extrémité. Comme elle me vit ré- 
pandre beaucoup de larmes , elle prit foin 
elle-même de me confoler. 

Pouvois-je prétendre, me dit-elle, à une 
mort plus giorièufe ? Je péris, il eft vrai, les 
armes à la main contre ma fouveraine ; mais 
eft-ce un crime à une fujette de difputer à fa 
reine l’empire d’un cœur? J’ai défendu ma 
conquête ; l’amour a fécondé ma valeur ; j’ai 
.vaincu: le ciel ne permet pas que je cueille 
le fruit de ma viâoire. Vivez, adorable Gul- 
liver ; je meurs , hélas ! dans la crainte de 
vivre toujours dans votre cœur. Je me fens 
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affligée des vifs regrets que vous caufera ml 
mort. Efforcez-vous , je vous prie , de m’ou- 
blier, & livrez-vous dans la fuite à tout ce qui 
pourra effacer de votre mémoire le fouvenir 
douloureux de la tendre Mejax. Que m’impor- 
tera d’être dans votre efprit, lorfque je ne ferai 
plus rien? Vos regrets ne me rappelleront pas 
à la vie , & ne ferviront qu’à troubler la'vôtre. 

Au milieu de ces adieux héroïques , elle me 
donna toutes fes pierreries, en me confeillant 
de les vendre lorfque j’en trouverais foccafion , 
de peur que la vue de ce préfent ne me rap- 
pelât la trifte idée de celle qui m’avoit tant 
aimé. En même temps elle recommanda à fes 
femmes de me fuivre par-tout, & de me dé- 
fendre courageufement contre tous les ennemis 
qui voudroient m’attaquer. Peu de temps apres, 
elle expira , regrettée de toutes les femmes de 
fa fuite & de tout notre équipage anglois , que 
fa généralité avoit tiré d’efclâvage, & que fa 
valeur avoit empêché d’y retomber. 

Je fus extrêmement affligé de fa mort, & 
il me fut impoffible 'd’atteindre à cette infen- 
fibilité philofophique qu’elle • m’avoit recom- 
mandée en mourant. Je perdois une bienfai- 
trice généreufe & une amante accomplie. Ha- 
rington & Zindernein n’omirent rien pour 
adoucir ma douleur, qui, pendant trois jours. 
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file fît verfer un torrent de larmes. Il fallut 

me contraindre , dans ces premiers jours , à 

prendre un peu de nourriture pour me fou- 

tenir; je fouhaitois de rejoindre Mejax, & la 

vie m’étoit devenue odieufe. Toutes les femmes 

qui étoient fur le vaiffeau admirèrent la bonté 

de mon coeur , & redoublèrent leur attache- 
* . 

ment pour moi. • ( 

Cependant nous cinglions toujours du côté 
du fud, où le vent nous portoit , & nous tâ- 
chions de découvrir quelque ifle pour y faire 
eau, parce que notre vaiffeau avoit été armé 
à la hâte, & que notre départ précipité ne 
nous avoit pas donné le temps de nous en 
fournir fuffifamment. Enfin au bout de huit, 
jours, nous en découvrîmes une fort petite; 
& ayant conjecturé que c’étoit une des Mo- 
luques , nous réfolûmes d’y mouiller. Nous 
entrâmes dans une petite baie qui étoit à 
l’oueft de cette ifle , & une partie de nos 
hommes & de nos femmes s’étant mife dans 
la chaloupe , nous defcendîmes à terre. 

Nous avançâmes environ une demi- lieue, 
pour tâcher de découvrir quelque fource , & 
nous étant approchés d’un bois qui étoit près 
d’une montagne , nous nous écartâmes un peti 
les uns des autres. Harington alla d’un doté 
avec dix ou douze anglois, & moi de l’autre 9 
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avec environ autant de femmes, fans aucun 
homme. Les babilariennes , qui avoient un ex- 
trême attachement pour moi , ne voulurent 
point me laiflTer aller avec les anglois, me 
croyant plus en fureté avec ellès. Nous étions 
tous bien armés , & en état de nous défendre , 
en cas que nous euffions été attaqués par les 
infulaires. Cependant nous marchions avec 
beaucoup de précautions , & nous tâchions 
de nous tenir fur nos gardes. 

A peine ma petite troupe eut-elle fait un 
quart de lieue le long du bois , quelle fut 
aperçue par une centaine de fauvages qui 
étoient aflis fur le fûmmet de la montagne. 
Auffi-tôt nous les vîmes defcendre rapide- 
ment & accourir de notre côté. Comme ils 
étoient en plus grand nombre que nous , & 
que la partie ne paroifloit pas égale, nous ju- 
geâmes à propos de nous retirer à la hâte du 
côté du rivage ; mais ils nous coupèrent le 
chemin. Nous vîmes alors de grands hommes 
nus, dont- la plupart avoient plus de fix pieds 
de hauteur , qui n’avoient ni barbe ni poil , 
mais la peau toute rouge. 

Nous ayant enveloppés , ils menacèrent de 
nous alïbmmer fi nous ne nous rendions. Ayant 
même tiré quelques flèches , ils blefsèrent deux 
de nos babi.lariendfes. Auffi-tôt ils fe jetèrent 

fut 
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fur nous j nous défarmèrent, & Ternirent à nous 
dépouiller. Comme fétois à la tête de la 
troupe, je fus le premier qu’ils défarmèrent, 
& à qui ils ôtèrent les habits. Mais quelle fut 
leur furprife , iorfqu’iis virent que les autres 
qui m’accompagnaient étoient des femmes, 
dont la! plupart étoient jeunes & allez jolies. 
Cette découverte parut les réjouir beaucoup , 
& ils fe mirent tous à rire & à danfer. ■ • 

Cependant je fus attaché à un arbre avec 
des branches d’ofier / & je fus alors le tfifte 
■fpe&ateur d’une feene horrible. Ces fauvages 
gxofliers , femblables aux fatÿres fabuleux de 
l’antiquité , fe jetèrent impitoyablement fur 
les femmes, & fatisfirent avec tant de fureur 
leur palïïon toujours renaiffante, que les mal- 
heureufes vidimes de leur brutalité fuccom- 
bèrent pour la plupart, & s’évanouirent entre 
Jeurs bras. Comme ils n etoient occupés que 
de l’allbuviflement de leurs défirs, & qu’ils ne 
faifoient aucune attention à moi , je détachai 
qjeu à peu l’ofier qui me tenoit lié, & m’étant 
gliffé dans le bois, fans qu'ils s’en aperçurent, 
je me mis à courir de toute ma force vers le 
rivage , oh j’aperçus avec une grande confo- 
lation la chaloupe qui le côtoyoit. 

Dès que nos gens me virent, ils s’appro- 
chèrent de terre, & étant auffi*tôt fauté dans 
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la chaloupe , je leur racontai le péril où j’avoît 
été, & le malheur arrivé aux babilariennes qui 
m’accompagnoient. Nous jugeâmes à propos 
de demeurer quelque temps dans la baie Sc 
de cotôyer encore le rivage, pour voir fi nos 
compagnes ne pourroient point avoir le même 
bonheur que moi , & s’échapper des mains des 
.barbares ; mais nous attendîmes en vain , & 
nous nous rendîmes à bord. 

Les babilariennes, qui étoient refiées dans 
le vaifleau , ayant appris ce qui étoit arrivé à 
leurs compagnes , en voulurent tirer ven- 
geance , & prièrent le capitaine de les mettre 
à terre , pour aller attaquer les infulaires. On 
tint confeil , & comme nous n’avions pu faire 
eau dans cette ifie , il fut délibéré qu’il falloit 
tout rifquer. Nous defcendîmes donc à terre 
au nombre de cent trente , dont il y avoit 
•.quarante femmes & quatre-vingt-dix hommes ,’ 
tous armés de fabres , de fufils , & de bayon- 
nettes. 

Nous marchâmes en bon ordre vers l’endroit 
où les fauvagas nous avoient furpris , & n’y 
trouvâmes que deux babilariennes mortes de 
leurs bleflures. Nous allâmes alors vers la mon- 
tagne, & montâmes jufqu’au fommet, où nous 
découvrîmes plufieurs cabanes. Nous ne dou- 
tâmes point que cet endroit ne fut le lieu de 
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Ïaïetrâite des fauvages : cependant il y régnoit; 
un grand filence* Nous nous approchâmes fans 
faire de bruit , & nous aperçûmes d’abord 
quelques infulaires endormis. Nous pénétrâmes 
plus avant , & nous vîmes , de loin , nos ba* 
biiariennes liées enfemble de couchées près 
d’une cabane. Nous marchâmes de leur côté, 
& auffi-tôt quelques faüvages qUi n’étoient 
point endofmis , fe mirent à hurler de toute 
leur force, & à faire un bruit qui réveilla tous 
leurs compagnons. 

A l’inftant nous fondîmes für eux , & ayant 
caffé la tête aux premiers , les autres prirent 
la fuite; mais nos babilariennes ayant entouré 
^habitation , les arrêtèrent , & eri maflàcrèrent 
un grand nombre. Les prifonnières, qui furent 
auffi-tôt délivrées pat nos angiois , ayant re- 
pris leurs habits , & s’étant faifies de leurs 
armes , qu’elles retrouvèrent dans la cabane pro- 
chaine , fe joignirent à noüs , & achevèrent 
la défaite des barbares. Comme elles étoient 
tranfportées de fureur , elles voulurent réfer- 
ver , pour un fupplice cruel , ceux qui leuf 
avoient paru les plus ardens à les tourmenter. 
Elles en lièrent dix , qu’elles conduifirent fut 
le rivage, où, malgré nous, elles les brûlèrent 
fans pitié. 

Après cette expédition , nous nous avan- 

Hij 
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çâmes dans le bois le long de la montagne? 
& nous trouvâmes une fontaine, où nous étan- 
châmes notre foif , & où nous fîmes conduire 
des tonneaux pour les remplir d’eau. Fendant 
qu'une partie de nos gens étoit occupée à cela» 
les autres fe mirent à chafler dans le bois , où 
ils tuèrent beaucoup de gibier, qui, ayant été 
porté à bord, fervit à célébrer notre viâoire. 

Nous ne jugeâmes pas à propos de relier 
plus long-temps dans cette ifle , de crainte 
que quelque nouvelle troupe d'infulaires ne 
vînt nous attaquer , & que leur nombre ne 
nous accablât. Nous nous retirâmes donc toux 
à bord , après y avoir fait conduire nos ton- 
neaux remplis d’eau , & nous levâmes l’ancre*: 
• . . • ... ? :• .« 

* . • ►, ■■ c 
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CHAPITRE IX. 

* « 

1 • . * * * 

■ JL’auteur fait naufrage & fe fauve dam un canot. 
Jl aborde à l'ifle de Tilibèt , où il ejl fait ef- 
clave. Defcription des mœurs de ces infulaires; 
leur vie courte , <£• Fufage quils en font. 

J jE deflein d’Harington , à qui j’avois fait 
tpart d’une partie des pierreries que Mejax m’a- 
voit lailTées en moûrant , étoit de retourner 
en Angleterre» très-fatisfait de cet avantage, 
beaucoup plus grand que s’il avoit ramené 
Ton vaiHeau chargé de marchandiez Comme 
nous n’en avions aucunes fur notre navire, il 
nous auroit été inutile de nous rendre ailleurs. 
Je fus de (on avis , & nous prîmes la route 
d’Europe. Au bout de fix femaines de naviga- 
tion, pendant lefquetles nous avions eu le vent 
allez favorable , nous fumes accueillis d’une 
/violente tempête , étant environ à douze de- 
grés de latitude feptentrionaîe , & cent qujftre 
■de longitude. Les vents déchaînés, après avoir 
brifé nos voiles , emportèrent notre mât de 
•misaine , & celui de beau-pré eut le même 
<ébrt. Les vagues furieufes ayant inondé notre 
navire , nous ne pouvions fuffire à pomper. 

H iij 


Digitized by Google 



'1 1 S Le nouveau 
Ayant même heurté contre des ro che rs * il 
\ étoit fracaflë & faifoit eau en pilleurs endroit!. 
Nous vîmes alors que le naufrage étoit iné- 
vitable. ' 

Cependant les rochers contre lefquels nôus 
nous étions brifés nous faifoient coniîoître % 
que nous n’étions pas éloignés de quelque 
terre , que l’obfçurité nous empêchoit de voir. 
Dans cette extrémité , nous jugeâmes à propos 
d’abandonner le vaiffeau & d’échouer. Noirs 
defcendîmes la chaloupe , dans laquelle tout 
l’équipage, hommes & femmes , fe jetèrent 
auflï-tpt. J’étois près de m’y’ jeter auflî, lorf- 
que malheureufement il roç vint en penfée 
d’aller chercher ma boîte de pierreries , qui 
étoit dans une armoire de la chambre du ca<- 
pitaine. Je courus donc vers cette armoire; 
je l’ouvris , & en tirai ma boîte. Mais à l’inf- _ 
tant le vaifleau commença à s’enfoncer : je me 
crus perdu , & je me mis à courir de toute 
ma force pour gagner la chaloupe i mais ceux 
qui étoient dedans, étoient fi troublés, & il 
y «voit parmi eux tant de confufion , que, fans 
Tanger que je n’étois pas avec eux , ils cou- 
pèrent le cable qui attachait la chaloupe au 
vaiffeau , & à l’inftant , la violence des flots 
les emporta fi loin , qu’il ne leur fut plus 
pofliblç de piç fecoqrir* v-. 
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Dans ce péril extrême, je ne délibérai point, 
je fautai dans un des canots; & fans perdre 
de temps , je coupai le cable qui l’attachoit 
au vaifleau , qui , un moment après s’abîma 
dans les flots. Ce fut en vain que je voulus 
ramer pour atteindre la chaloupe ; la mer étoit 
fi agitée , & le temps fi fombre> que je la perdis 
bientôt de vue. 

Je ramai long- temps fans favoir fi je m’é- 
loignois ou fi je m’approchois de la terre. Je 
ne fbngeois qu’à lutter contre les flots , & à 
me garantir du naufrage. Cependant l’obfcu- 
rité fe diffipa peu à peu ; le yent tomba , & 
la mer devint aflèz calme. Je vis terre , & 
cette vue rendit auflï un peu le calme à mon 
ame. Je pris courage , & je ramai de- toutes 
mes forces pour pouvoir aborder. Je me flat- 
tois de retrouver mes compagnons fur le ri- 
vage; mais, hélas ! je ne les ai jamais vus der 
puis, fi ce n’eft le capitaine Harington, comme 
je dirai dans la fuite. Ils furent engloutis dans 
les flots , & je ne ceflerai jamais de regretter 
ces chers compagnons de voyage, fur -tout 
Zindernein & les braves babikiriennes. 

Après avoir ramé cinq heures^,, j’abordai 
enfin & defcendis à terre avant le coucher du 
foleil. Comme j’étois épuifé , je me mis à 
cueillir quelques fruits, que je trouvai heu^ 

Hiv 
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reufement à quelque diftance du rivage. Je 
•montai fur une éminence, d’où je vis des terres 
bien cultivées , Si aperçus quelques villages. Je 
jugeai alors que Us habitans du pays étoient . 
policés; ce qui me donna quelque confolation. 
Je voulus m’avancer du côté de ces villages ; 
mais la nuit me furprit en chemin , & ne Ta- 
chant plus de quel côté aller , je m’arrêtai & 
montai fur un arbre, pour y pafler la nuit à 
l’abri des bêtes féroces. On devine aifément 
que je dormis peu , & que je fis beaucoup de 
réflexions , dont je ferois part à mon leéteur, 
fi les réflexions des malheureux n’étoient pas 
toujours ennuyeufes. 

Le lendemain , dès que le jour commença 
à paroître , je m’éveillai au bruit de quelques 
chiens que j’entendis aboyer autour de mon 
arbre. Je vis en même temps un jeune homme 
bien fait, portant un arc & un carquois, s’a< 
vancer de mon côté. Déjà il étoit allez proche , 
& il Te mettoit en état de me tirer une flèche, 
lorfque je jetai un çri horrible. Le jeune 
homme, qui peut-être m’avoit pris d’abord, à 
travers les branches , pour quelque gros oifeau -, 
ayant entendu le Ton d’une voix humaine , 
baiflâ auffi-tôt Ton arc , & s’approcha tout au-* 
près de- l'arbre, Voyant que ce chafleur aveit 
l’humanité , jç defçendisi me jetai à fea 
y: : 
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genoux , & me mis en diverfes poftures fup- 
pliantes, pour lui marquer mon refpeéf, ma 
fou mi fli on , & le befoin que j’avois de fon fe- 
cours. 

Il me confidéra quelque temps , & par p!u- 
fieurs geftes gracieux, me fit connottre qu’il 
auroit foin de moi , & qu'il ne m’arrîveroit 
aucun ma!. Cependant il m’ordonna de le fui- 
vre , & me montrant une maifon ’<fui me fem* 
bla grande & bien bâtie , il m’y conduifit. Etant 
entré , je vis une femme qui me parut la fienne, 
des enfans & des domeûiques, qui tous me 
témoignèrent beaucoup de bonté, &, m’offri- 
rent à manger. Comme je portois ma boite 
de pierreries fous mon bras, la dame du logis 
défira voir ce que c’étoit; je la lui préfentai, 
& je crus ne pouvoir me difpenferde la liïi 
offrir en préfen t : mais l’ayant ouverte , & ayant 
confidéré ce qu’elle renfermoit , elle me la 
rendit , fans daigner toucher aux diamans. 
Voyant que je la lui ofïrdis honnêtement , 8c 
que je la preflois d'accepter au moins les dia- 
tuans les plus précieux , elle fe mit à fourire 
d’un air dédaigneux, en me faifant entendre 
que ce nMtoient pas là des chofes dignes d’être 
offertes ni acceptées. J’appris dans la fuite que 
les habitans de ce pays ne faifoient aucun cas 
des diamans j comme n’étant d’aucune utilité 
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pour les befoins & les agrémens de la vie; 
Etrange aveuglement , de ne pas connoître le 
prix de ces pierres Iuifantes , qui , ayant lq 
mérite de réfléchir la lumière plus vivemenç 
que les autres corps naturels , font avec raifor» 
fi eftimées & fi recherchées en Europe , que 
les femmes les préfèrent fouvent à tout ce 
qu’elles ont de plus précieux. 

Ayant fait entendre à mes hôtes que j’étois 
un étranger d’un pays très- éloigné , & que 
j’a vois fait naufrage fur leur côte, ils parurent 
me plaindre, & tâchèrent de me confoler,ea 
me faifant comprendre qu’ils auroient de la 
bonté pour moi , pourvu que je les fervifle 
avec affeôion & avec fidélité. Peu de jours 
après, on m’habilla comme les autres efclaves 
de la mailon, & on me confia le foin des bains 
de JalafTou ( c’étoit le nom de la maitrefle du 
logis ). Cet emploi me fit trembler, & je m'i- 
maginai que puifq.u’on me le confiait , on me 
deftinoit.le fort des efclaves , qui, chez lés 
turcs , font chargés d’un pareil foin. Mais, ma 
crainte étoit mal fondée. Les hommes de ce 
pays , ainfi que je l’appris dans la fuite , exempts 
de jaloufie, ont une fi haute idée de là vertu 
de leurs femmes, qu’ils ne prennent aucune 
précaution pour s’en aflurec. Cette généreufe 
confiance des maris fait que les femmes ea 
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effet leur font confia mment fidèles , & n’abufent 
jamais d’une liberté qui rendroit infipides 
pour elles des plaifirs criminels , dont la ja- 
loufe défiance d’un époux ombrageux eft fou- 
vent le feul affaifonnement. 

Il y avoità peine un mois que j’étois dans 
la maifon * que je fus réveillé fur le minuit, 
ainfi que tous les autres efclaves , parce que 
Jalaffou venoit d’accoucher. Nous entrâmes 
tous dans fon appartement pour être en état 
de la fecôurir , s’il étoit néceffaire. L’accou- 
chement fut heureux , & ce fut un garçon 
qu’elle mit au monde. Mais quelle fut ma fun- 
prife , lorfque je vis l’enfant , dont elle venoit 
d’accoucher depuis une heure , aflîf fur une 
chaife , ouvrant déjà les yeux , jetant des re- 
gards curieux de, tous côtés , & articulant quel- 
ques mots que perfonne n’entendoit. Au lieu 
de pleurer, comme tous les enfans qui vien- 
nent au monde , il rioit, chântoit, & témoi- 
gnoit la joie cfu’il avoit de fe voir hors du 
ventre de fa mère’, comme un prifonnier nou- 
vellement élargi. Il paroiffoit charmé d’être 
forti du néant, & dèfe voir au nombre des 
créatures. 

Je le vis auiiï tôt fe lever, & courir vers 
fa mère, qui lui donna à téter. Quelques heures 
après, on fit venir un tailleur pour prendre (a 
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xnefure & lui faire un habit » qu’on ordonne 
d’achever le plus promptement qu’il feroit 
poflïble, parce que l’enfant croilToit & groffiffoie 
prefque à vue d’œil; ce qui fut caufe que tous 
les mois il fallut dans la fuite lui en faire uct 
peuf. J’admirois la nature, qui, dans ce pays, 
étoit fi favorable aux hommes & qui les fai- - 
(oit vivre dès qu'ils naiffoient. 

Le même jour on fit venir un maître de 
langue pour apprendre à parler au nouveau-né.. 
Ce maître ne faifoit qu’articuler le mot qui 
fignifioit une chofe , l’enfant le re'pétoit après 
lui , & dès-lors il le favoit pour ne le plus ou- 
blier; aulli au bout de quinze jours, il parla 
comme tous les autres enfans de la maifon. 
Je me fervis de cette occafion favorable pour 
apprendre aulïi la langue : mais quelque heureufe 
que foit ma mémoire , j’avoue qu’il me fallut 
beaucoup plus de temps pour apprendre tous, 
les termes. Cependant au bout de trois mois 
j’en fus afTez pour me faire entendre , & pour 
comprendre tout ce qu’on me difoit. 

A peine pus-je expliquer mes penfées, que 
je demandai à un des efclaves , qui étoit le 
plus ancien & le plus accrédité dans la maifon ,, 
fi tous les enfans du pays étoient comme le 
dernier dont notre maîtrelfe venoit d’accou- 
cher; fi à cet âge ils apprenoient tous la langue 
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aüfli facilement, & fi, au bout de trois mois , ils 
avoient l’efprit auffi ouvert & auffi formé. Que 
dites-vous? me répondit-il ; celui-ci ne fait? 
encore que la langue , tandis qu’il devroif 
favoir déjà un peu de danfe & de mufiquej 
je fuis aiïuré qu’à l’âge de deux ans il ne 
(aura pas encore faire fes exercices: il eft petit 
pour fon âge, & il a à peine quatre pieds de 
hauteur, Les enfans,lui répliquai-je , croiffent 
en bien peu de temps dans ce pays-ci. Eft-ce 
que ce n’eft pas de même dans le vôtre , me 
repartit-il ? Non , vraiment , lui répondis-je. 
Par exemple, quel âge croyez vous que j’ai? 
Cinq ans , me répondit- il ; car vous paroifïèz 
à‘ peu près de même âge que moi. Vous vous 
trompez, repartis- je, j’ai vingt ans. Àh ciel ! 
s’écria-t-il , vingt ans ! cela n’eft pas poflible ; 
c‘eft l’âge le plus avancé où nous puiffions 
parvenir: au moins jamais aucun homme, dans 
cette ifle» n’a vécu au delà de vingt -quatre 
ans , & cependant vous paroiflez auffi jeune 
& auffi robufte que moi. L’ayant afTuré que 
ce que je difois de mon âge étoit vrai 3 & que 
dans mon pays on vivoit quatre-vingts & quel- 
quefois cent ans , il fe leva & courut vers 
Furofblo ( c’eft ainfi que s’appeloit notre 
maître J, pour lui rapporter ce que je venois 
de lui dire. -- . .-/.t-rn-s.: . :.-*** 1 
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Toute la famille fe mit alors à me cotifî-* 
dérer, comme s’ils m’eufTent vu pour la pre- 
mière fois. Ils ne pouvoient comprendre co 
que je leur difois , & ils me firent cent quef» 
tions pour s’aflùrer de la vérité. Un mathé- 
maticien habile qui étoit dans la maifon , 6c 
qui enfeignoit les mathématiques âux deux 
derniers enfans, me demanda adroitement fi 
je me fouvenois d’avoir vu dans mon pays 
quelques éclipfes de foleil. Comme je me fou- 
venois difiinftement d’en avoir vu fix, & que 
je n’avois oublié ni l’année, ni le mois, ni le 
jour, ni l'heure de ces éclipfes, parce que dès 
ma première jeunefle j’avois aimé à me mêler 
un peu de tout ce qui fe pafle dans le ciel , 
je lui dijf exa&ement ce que ma mémoire me 
rappeloit. Afli-tôt il confulta fon livre agro- 
nomique , & il trouva que les éclipfes dévoient 
être arrivées au temps précis que je lui avois 
marqué. ( C’eft ainfi que les chinois préten- 
dent prouver, dit-on, l’antiquité de leur em- 
pire 6c l’authenticité de leur hiftoire, en faifant 
voir que dans leurs anciens livres il eft fait 
mention de-plufieurs éclipfes conformes aux 
règles du mouvement des planètes , 6c «fl 
prouvant que les auteurs de ces livres ont 
dû les avoir vues , parce que ces livres exif- 
toient déjà dans un temps où leurs ancêtres igno- 
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voient l’aftronomie , & étoient incapables de 
faire avec jufteflfe des calculs rétrogrades fuc 
ia combinaïfon antérieurement poffible des 
mouvemens céleftes. ) 

Le mathématicien , frappé de mes réponfes, 
<lit à la famille qu'il falloit que j’eufle effefti- 
vement l’âge que je me donnois, & qu’il n’y 
■avoitplus lieu d’en douter. Qu’avez-vous donc 
fait, me dit mon maître, depuis tant de temps 
que vous vivez? J’ai pafle , lui répondis-je , 
ies lix ou fept premières années de ma vie , 
fans faire aucun ufage ni de ma raifon ni de 
ma liberté. Je bégayois encore à trois ans 5 à 
l’âge de quatre ans j’ai commencé à parler un 
peu , alors on m’a appris à lire & enfuite à 
écrire; après cela on m’a envoyé au collège, 
où j’ai étudié plus de fept ans. 

Qu’étudiez-vous pendant un ü long efpace 
de temps ? interrompit Furofolo. J’étudiois , 
lui répondis-je , les langues latine & grecque. 
Ce font apparemment, me repartit-il, les lan- 
. gués de quelques peuples voifins de votre pays? 
Non, lui répliquai - je , ce font des langues 
éteintes , qu’aucun peuple ne parle plus. Pour- 
quoi donc vous les faifoit-on apprendre ? me 
dit-il. N’auriez-vous pas mieux employé votre 
temps , à étudier des chofes utiles à votre 
famille & à votre patrie , ou capables de vous 
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rendre la vie plus agréable ? Je lui répondit 
qu’il y avoit des hommes parmi nous qui con* 
facroient les trois quarts de leur vie à l’étude 
de ces langues; qu’ils en apprenoient, outre 
cela , plufieurs autres également éteirites, telle* 
que l’hébreu, le famaritain , le caldéen ; qu’à 
la vérité ces linguijies n’étoient pas les favatts 
les plus confédérés parmi nous; que nous fai- 
sons beaucoup plus de cas de ceux qui avoient 
le courage de palier toute leur Vie à remplir 
leur mémoire de la date & des circonftances 
de tous les événemens, & à apprendre tout 
çe qui s’étoit pafTé dans le monde , avant qu’ils 
y fuffent > depuis la création de l’univers juf- 
qu’à préfent. 

Que vous profite* mal de la longue vie 
que le ciel vous a accordée 1 repartit Furofôlo» ' 
Je vois que quoique vous viviez quatre fois 
plus long-temps que nous , vous ne vivez pas 
davantage , puifque les trois quarts de votre 
vie font perdus» N’eft- ce pas une folie de palier 
tant de temps à apprendre l’art d’exprimer une 
même chofe en plufieurs termes différens ? 

.Vous reflfemblez à un ouvrier, qui, au lieu 
d’apprendre fon métier & de s’y perfectionner ^ 
employeroir un grand nombre d’années à met- 
tre dans fa mémoire les noms différens que le* 
anciens peuples donnoient aux inftrumens de fa 

profeffion. 
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profelïon. A l’egard de l’application férieufe 
que vous donnez à l’hiftoire, pourquoi vous 
mettez-vous tant en peine de ce qui eft arrivé 
depuis le commencement du monde ? Ce qui 
fe pafle fous nos yeux n’eft-il pas un fpe&acle 
fuffifant pour nous occuper ou nous amufer ? 
Que nous importe ce qui a été Iorfque nous 
n’étions point? Le pafle n’eft plus; s’en occuper, 
n’eft -ce pas s’occuper de rien? Le pafle n’a 
pas plus de réalité que l’avenir, qui n’en a 
point encore , & je trouve qu’il eft aufli inu- 
tile de fonger à l’un , que de fonger à l’autre. 

Telle étoit la philofophie paradoxale de Fu- 
rofolo , conforme aux idées Singulières des ha- 
bitans de cette ifle , appelée en leur langue , 
Tilibèt. Comme le peuple de cette ifle vit peu 
de temps, il met à profit ce court efpace. 11 
ne fonge qu'à jouir , fans fe mettre en peine 
de connoître , & il ne pafle point , comme 
nous , un temps considérable de la vie, à faire 
des provifions fuperflues pour un voyage qui 
eft toujours achevé avant qu’elles foient entiè» 
rement faites. 

Quelles font encores les autres occupations 
des hommes de votre pays? me demanda une 
autre fois Furofolo. Les uns, lui répondis-je, 
s’adonnent au commerce , les autres à la guerre, 
les autres .... Quoi, interrompit-il, vous faites 
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aflez peu de cas de votre longue vie , pour 
vous expofer à la perdre dans les combats ? 
Nous , dont la vie eft fi courte , nous regar- 
dons néanmoins la guerre comme une folie , 
quoique nous ne taillions pas de la faire quel- 
quefois , lorfqu’il s’élève entre nous quelque 
divifion. Mais fi nous pouvions efpérer de vi- 
vre aufli long-temps que vous , je fuis alluré 
que perfonne parmi nous ne feroit allez infenfé 
pour rifquer un bien fi précieux & fi durable. 
Je vois que ces jours trop longs vous font à 
charge , & que vous cherchez , tantôt à en dif- 
fiper une partie, & tantôt à vous en délivrer 
tout à fait. 

Ce que vous dites n’eft que trop vrai , ré- 
pondis-je. Nous jugeons que le plus grand mal- 
heur qui nous puilTe arriver , eft d’être réduits 
à penfer que nous fommes ; penfée qui nous dé- 
truit en quelque forte. C’eft pour cela que nous 
nous formons mille occupations différentes , 
afin d’éviter cette affreufe idée, qui n’eft autre 
chofe que l’ennui, que nos philofophes défi- 
nilfent : Il attention aux parties fuccejjives de notre 
durée. J’eus allez de peine à faire comprendre 
à Furofolo ce que c’étoit que l’enrtui, parce 
que , comme ces peuples ne s’ennuient jamais , 
ils n’ont point de termes en leur langue pour 
exprimer cette maladie de l’ame, & n’en ont 
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pas même la première idée. Ils ne font pas , 
comme une grande partie des européens, mé- 
lancoliques par tempérament , & trilles par 
caprices. La joie & la fatisfaftiou de leurs âmes 
eft empreinte fur leurs vifages toujours ouverts 
& fereins; & ils femblent pratiquer à la lettre 
le précepte d’Horace: Dona prccfentis rapt Ixtus 
horœ. Occupés du préfent qui les remplit, ils 
oublient le palTé & méprifent l’avenir, & leur 
cœur eft également fermé aux craintes frivoles 
& aux efpérances chimériques. La vie leur 
paroît trop bornée pour fe livrer à des défirs 
fans fin , & pour confumer le préfent en idées 
de l’avenir. Ils font heureux aujourd’hui , & ne 
fongent point à l’être demain. 

Pendant mon féjour dans rifle de Tiiib.ct, 
je n’omis rien pour m’informer des moeurs de 
ces infulaires , & de la nature de leur gou- 
vernement. La partie de l’ifle où je faifois mon 
féjour étoit alors gouvernée par un monar- 
que qui ctoit à la fleur de fon âge, 8c âgé de 
quatre ans. Son premier miniftre en avoit feizc * 
& dans fa vieillelFc il confervoit un corps fain 8c 
un efprit vigoureux. Il conduifojt le prince & 
l’état avec une extrême fagefle ; les peuplés 
& même les grands âpplaudiffoient à fon heu- 
reux miniftère , &c fouhaitôic-nt qu’ils durât 
jtoujours. Uniquement attentif à fes devoirs, 
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& aux intérêts de Tétât, inféparables de ceux 
du prince-, modefte , poli, affable, définté- 
reffé, il étoit extrêmement chéri du roi, qui, 
aimant la vérité & la juftice, ne pouvoit s’em- 
pêcher de fuivre exactement tous les confeils 
d’un miniftre lî prudent & fi modéré. Par Tes 
foins , la vérité régnoit à la cour , & la juftice 
dans les tribunaux. Il y a dans la même ifle 
deux autres royaumes qui ont chacun un 
prince particulier , auquel ils font fournis. La 
fageffe du miniftre entretenoit la paix entre 
les trois monarchies , & il étoit l’arbitre de 
tous les différens qui naiffoiént entre ces 
peuples. 

Les arts & les fciences utiles à l’homme, & 
tout ce qui eft capable de perfectionner l’hu- 
manité, eft eftimé avec raifon chez les peuples 
de cette ifte, & ceux qui fe diftioguent entre 
eux par des talens, font toujours favorifés par 
le miniftre , qui a remarqué , que , dès qu'on 
avoit ceffé de les protéger, les lettres & les 
arts, manquant d’émulation & de motifs pout 
être cultivés, étoient tombés dans l’oubli, Sc 
que l’ignorance & la ftupidité s’étoient em- 
parées des efprits. Audi Te roi veille-t il foi-' 
gneufement à l’entretien de tous les génies 
diftingués de fon royaume. 

Ce qu’il y a de fingulier à la cour de ce 
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prince , & ce qui au moins n’a point d’exem- 
ple dans les cours de l’Europe , eft qu’on y 
X moins d’égard à la nobleflè du fang qu’à 
celle de lame , & que la vertu & le mérite 
y fait la feule illuftration des fujets, On eft 
dlevé aux charges de l’état, non par des brigues 
puiflântes, ou par des vertus fimulées , mais 
par la droiture & la capacité. La cour du 
prince n’eft compofée que de perfonnes <l’un 
mérite fupérieur, & on peut dire de lui, qu’il 
voit la meilleure compagnie de fon royaume. 

Les tiiibetains ignorent abfolument la na- 
vigation , parce qu’ils trouvent la vie trop 
courte & trop précieufe , pour en confumer 
la meilleure partie dans des voyages pénibles , 
& pour J'expofer aux fureurs de la mer. On 
comi^i^ira^i^nient pourquoi ces infulaires 
futeo* le fomracil ^dp.Eroent bien moins que 
nous. Furofoio , me voyant dormir fept à 
huit heures de U» 

dormez le tiers de votre vie; ainfi elle n’eft 
pas fi longue que je l’avois cru d’abord. Pour 
nous, dont fa vie eft plus bornée, nous met- 
tons tous nos momens à profit J & comme le 
fommeil eft une efpèce de mort , nous le fuyons 
le plus qu’il nous eft poflîble , & nous noue 
accomumous àu* docmir^qq’une heure tout 
au plus chaque nuit. 
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Je lui dis alors que les femmes parmi nousjf • 
& même quelques hommes , dormoient fou-^ 
vent dix & douze heures de fuite , ou au 
moins pafloient la moitié de la journée au 
lit, afin de la trouver moins longue ; que nous 
regardions comme un bonheur de favoir pafler 
le temps ; en forte même que le mot de pafle- 
temps étoir le nom que nous donnions à nos 
plaifirs les plus doux; qu’un jour long & un 
jour trille étoient pour nous des termes fy- 
nonymes, & que le plus heureux étoit celui 
qui avoit long-temps vécu, & avoit trouvé 
fa vie courte. ' 

Furofolo, furpris de ce que je lui difois; - 
me demanda à quel âge nous commencions à 
jouir de notre liberté & à entrer dans le monde? 
fi nous n’étions pas fujets à de longues ma-, 
ladies & à de violens chagrins ; fi dans notre 
vieillefle , & lorfque nous avions atteint l’âge 
de foixante ans , nous jouiflions d’une fanté 
parfaite , &; étions encore agréables dans la 
fociété. 

Je lui répondis que nous ne commencions 

à être libres & à entrer dans le monde , qu’en- 

viron à l’âge de vingt ans ? qu’il nous arrivoit 

d’ordinaire d’efluver des maladies & des cha- 
* 

grins pendant le cours de notre vie, fur -tout 
fi nous nous livrions trop à nos pallions ? qw& 
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vieux , nous étions fujets à mille incommo- 
dités fâcheufes ; que nous devenions chagrins 
^incommodes, & que les jeunes gens avoient 
coutume de fuir la compagnie des vieillards. 

Tout cela n’eft point parmi nous , me ré- 
pliqua-t-il. Nous fommes libres , & entrons 
d’ordinaire dans le monde à l’âge de quatre 
ans ; nos corps ne font fujets à aucune infir- 
mité , fi ce n’eft dans une extrême vieillefle, 
vers l’âge de dix-fept ou dix -huit ans, où 
nous confervons néanmoins toute la gaîté de 
la jeunefle j en forte que, calculant le temps 
que vous donnez au fommeil , celui qui eft 
perdu pour vous avant que d’entrer dans le 
monde , celui que vos maladies & vos cha- 
grins vous rendent infupportable, & les triftes 
années qui composent votre vieillefle , je trouve 
que nous vivons encore plus longtemps que 
ceux d’entre vous à qui le ciel accorde la vie 
la plus longue. i 
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CHAPITRE X. 

« • » , * » 

. »*«,'■ / • .. * 

. . / 

L'auteur fe fauve de l'ijle de Tilibèt , & monte 
fur un vaijfeau portugais qui relâcke à une ijle. 
Il ejl prii par les fauvages qui fe préparent à 
l’ajfommer & à le manger. Comment il ejl de - 
livré. ’ - 

• * r * • ' ‘ ' * 

Çuo 1 QU e FurofoJo eut beaucoup de bonté 
pour moi, ainfi que fa femme & toute fa fa- 
mille , jè m’ennuyois néanmoins beaucoup de 
mon féjour dans cettfc ifle, où j’étois depuis 
tin an , & du trifte état auquel j’étois réduit j 
en forte que- je penfois nuit& jour au moyen 
tfén fortir; je regrettois l’ifle de Babilary, & 
je faifois la trifte comparaifon de ma honteufe 
condition d’efclave , avec l’augufte rang auquel 
j’avois renoncé. » 

' Un jour que je me promenois feul au bord 

de la mer. dont la maifon de Furofolo n’étoit 

* r . ’ « ^ . + 

pas fort éloignée , j’aperçus une chaloupe 
amarrée , & dix ou douze hommes bien armés 
qui venoient de defcendre à terre, & qui pa- 
roiiïoient chercher une fontaine. La vue de 
leur habillement européen me caufa de la joie» 
mais je craignis qu’ils ne me priffent pour 
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quelque efpion des infulaires, & que .peut-être 
ils ne me tuaflent. Cette crainte fit que je me 
cachai dans un petit bois qui étoit proche, 
afin que je pufle les obfcrver fans être aperçu 
d’eux. Cependant ils s’approchèrent tellement 
du lieu où j’étois, que je pus les entendre 
parler , & que je connus qu’ils parloient por- 
tuguais. Alors je ne fis point de difficulté de 
fortir de l’endroit où j’étois caché , de les fa- 
luer honnêtement, & de leur parler dans cette 
langue , que j’avois apprife d’un portugais qui 
étoit fur notre vaiffeau lorfque nous partîmes 
«F Angleterre. ' . 

Les portugais, s’imaginant que j’étois un de 
leurs compatriotes , m’embra&èrent , Si m’ayant 
témoigné beaucoup d’amitié , me demandèrent 
ce que je faifois dans cette ifle , où ils croyoient 
qu’aucun européen n’avoit encore abordé. Je 
leur dis què j’avois été jëté fur cette côte par 
une tempête qui avoit fait périr le vaifleau 
où j’étois, & que depuis un an je me voyoir 
réduit à la condition cFefcîave parmi ces in- 
fulaires ; que je les fuppliois de vouloiq bien 
me délivrer} qu’ils me paroiflfoient chercher 
une fource pour faire eau ; que j’allais leur en 
montrer une , & que pendant qu’ils rempli- 
roient leurs tonneaux, j’irois à la maifon où 
je demeurois , qui n’étoir pas éloignée de pîu* 



Ï3& Le k o u v e à 

d’une lieue , pour y chercher ce que j’aVoU 
pu fauver de mon naufrage. 

Ils me promirent obligeamment de ne point 
retourner à bord que je ne fufle revenu ; alors, 
après leur avoir indiqué une fource , je courus 
vers le logis pour y prendre mes pierreries. 
Lorfque j’y fus arrivé , je trouvai par malheur 
que Furofolo , à qui je les avois données à 
garder, étoit abfent. Ce fut un trifte contre- 
temps pour moi; je craignois extrêmement 
qu’il ne revînt de long-temps : en ce cas j’étois 
réfolu d’abandonner mon tréfor ; mais heureu- 
fement mon maître revint peu de temps après, 
& auflî-tôt je le priai de me donner ma boîte. 
Que veux-tu faire , me dit-il , de ces pierres 
iuifantes ? As-tu trouvé quelque imbécille qui 
les veuille acheter? Je lui répondis, d’un air 
embarraflfé, que j’avois trouvé une occafion 
favorable pour en tirer dans la fuite quelque 
profit. A la bonne heure , me répondit-il , je 
fuis ravis que tu retires quelque utilité d’une 
chofe fi inutile. 

Je pris ma boîte, & aufli-tôt étant forti de 
la maifon, fans dire adieu à perfonne, je me 
rendis, par un chemin détourné , à l’endroit où 
les portugais m’avoient promis de m’attendre. 

- - r 

Je leur aidai à faire leur provifion d’eau y- & 
étant entré avec eux dans leur chaloupe, j« 
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mfe rendis à bord du vaifleau , qui étoit à l’ancre 
environ à une demi- lieue du rivage. 

Le capitaine me reçut avec beaucoup de 
politefle; & quoique je lui eufle dit que j’é- 
tois anglois, il me traita comme fi j’eufle été 
de fa nation. Ayant appris de moi tout ce qui 
m’étoit arrivé depuis trois ans, que j’avois 
quitté l’Angleterre; il me félicita du bonheur 
que j’avois de me voir délivré de tant de dan- 
gers, & me dit que je devols me confoler du 
naufrage que j’avois efïuyé , & de l’efclavage 
où j’avois été réduit , puifque j’avois fauvé une 
marchandife auffi précieufe que celle dont j’é- 
tois poffefleur. Grâce à mes pierreries , je me 
vis confidéré , non feulement du capitaine, 
mais encore de tous les autres officiers & de 
touf l’équipage , qui me regardèrent comme 
un homme qui alloit bientôt faire dans mon 
pays une figure brillante. Je tirai de ces pier- 
reries un autre avantage, qui fut de leur faire 
ajouter foi au récit de mes aventures dans 
l’ifie de Babilary. Sans cela j’aurois peut-être 
paffé pour un menteur, ou au moins pour un 
fabulifle. 

Le vaifTeau étoit en retour de Macao, ifle 
‘ dépendante de la Chine, à l’entrée du golfe 
de Quang-che'u, où les portugais, qui y ont 
une fortereffe, fônt un afTez grand commerce* 
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moins considérable néanmoins depuis queief 
hollandois les ont chaJTés de la plus grande 
partie des indes. La cargaifon du vaiflfeau étoit 
riche, & il étoit muni fuffifamment de vivres 
pour le voyage qu’il devoit faire au Bréfîl , 
avant que de retourner à Lifbonne. 

il y avoit environ trois mois que nous na- 
viguions, & nous étions dans la mer du Pa- 
raguai , vers le trent-cinquième degré de la- 
titude méridionale , lorfqu’on s’aperçut que le 
navire faifoit eau en deux endroits. On tâcha 
<Tabord de boucher les voies avec de l’étoupe, 
on crut y ayoir réuffi. Mais le lendemain 
on trouva plus de quatre pieds d’eau dans le 
fond de cale. On mit alors les pompes en 
ufage, 8i touffe monde travailla. Onj|mÉpa 
cinq heures de fuite, & les voies furent mieux 
bouchées que la première fois. Cependant 
comme on craignbit qu’elles ne fe rouvriflent , 
& qu’il s’en faifoit tous les jours de nouvelles, 
on réfolut, afin de pouvoir radouber le vai£« 
feau , de mouiller à une ifle que nous décou- 
vrîmes avec le télefcope , quoiqu’elle ne fût 
point marquée fur notre carte. .. 

Le lendemain , comme nous Avions le vent 
favorable , nous nous en vîmes fort proche. 
Ayant alors mis la chaloupe à la mer , nous 
entrâmes dans une *Saie , & fur les quatre 
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heures du matin nous nous trouvâmes à l’em- 
bouchure d’une rivière. Ayant amarré , nous 
defcendîmes dans notre chaloupe au nombre 
de vingt-cinq, dont je fus un, & nous remon- 
tâmes la rivière environ l’efpace de deux lieues. 
Nous mîmes pied à terre , & bientôt nous trou- 
vâmes une vafte plaine au détour d’une col- 
line, fur laquelle ayant monté, nous vîmes 
au pied une longue fuite de cabanes. Nous 
nous tînmes alors fur nos gardes , de peur 
d’être furpris. Nous étions armés de fufils , de 
bayonnettes , de piftolets , & de fabres ; en 
force que H l’on fût venu nous attaquer , nous 
étions dans la difpofition de nous bien dé- 
fendre. 

Bientôt après , nous vîmes fortir des cabanes 
& d’un petit bois qui les environnoit , un 
grand nombre de fauvages armés de malfues , 
qui , nous ayant aperçus , s’avancèrent vers 
nous d’un air fier & menaçant , & en jetant 
de grands cris* Nous nous rangeâmes alors fur 
une ligne , & nous nous préparâmes à les re- 
cevoir. Dès qu’ils furent à la portée du fufil, 
nous f;mes une décharge fur eux, & en tuâmes 
quinze ou feize ; alors quelques-uns d’eux, 
qui étoient armés de flèches , nous en déco** 
chèrent , & blefsèrent légèrement un de nos 
camarades. Nous ne nous effrayâmes point. 
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& nous les laifsâmes s’avancer jufqu'à la portée 
de nos piftolets, que nous déchargeâmes fi 
à propos , que nous en tuâmes encore une 
douzaine, & en blefsâmes autant. En même 

* 

temps nous mîmes la bayonnette au bout du 
fufil , & nous fondîmes fur eux. Ils fe défen- 
dirent avec leurs madues le mieux qu’il leur 
fut poffible, & quoiqu’ils eulfent déjà perdu 
plus de quarante hommes , ils ne reculoient 
point, mais jetoient des cris horribles, qui, 
retentilTant au loin , firent accourir d’autres 
fauvages de tous côtés ; en forte qu’en un 
moment nous en vîmes plus de deux cents 
venir à leur fecours. Alors nous jugeâmes qu’il 
nous feroit difficile de réhfter à un fi grand 
nombre, & nous fongeâmes à nous retirer. Les 
fauvages , voyant que nous reculions , avan- 
cèrent fur nous. Ayant formé une efpcce de 
bataillon carré , nous nous battîmes en retraite 
l’efpace d’un quart de lieue, & leur tuâmes 
encore beaucoup de monde, fans perdre aucun 
de nos gens , parce que , nous tenant ferrés 
& leur préfentant toujours la bayonnette, il 
leur étoit impofiïble de nous atteindre. 

Enfin nous gagnâmes notre chaloupe, avec 
bien de la peine. Comme je fus des derniers 
à y entrer , & que les fauvages , quoique tou- 
jours repoufies, neçeflbientdenous pourfuivre. 
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je fus malheureufement pris avec trois de mes 
camarades , & tout ce que purent faire pour 
nous fecourir ceux qui étoient entrés dans la 
chaloupe , fut de charger leurs fufils à la 
hâte , & de tirer fur les fauvages des coups qui 
ne portèrent point. 

• . Cependant ils nous conduifirent vers leur 
habitation avec des hurlemens affreux ; Sc 
auflî tôt que nous y fûmes arrivés, leurs femmes 
vinrent danfer autour de nous, & nous ayant 
dépouillés jufqu’à la ceinture, nous peignirent 
le dos & la poitrine avec des couleur rouges 
& bleues. Le même foir,les fauvages qui nous 
avoient pris, nous firent un grand feftin; ce 
qui nous furprit extrêmement. Mais nous le 
fumes encore davantage , quand nous vîmes 
plufieurs d’entre eux venir à la fin du repas 
nous toucher les uns les bras , les. autres la 
jambe , ceux-ci la cuiffe , ceux-là les épaules , 
& en même temps faire un préfent au maître 
de la cabane où nous étions régalés. J’appris 
dans la fuite que ceux qui nous touchoient 
ainfi , retenoient chacun les membres de notre 
corps qui étoient le plus félon leur goût, afin 
de les manger lorfqu’on nous auroit affommés. 
On nous .donna une natte pour nous coucher 
& paffer la nuit. On peut juger que moi , ni 
mes compagnons ne dormîmes guère, per- 
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fuadés que cette nuit étoit la derniere de 
notre vie. • r * * 

Le lendemain matin , on apporta en céré- 
monie les corps de tous ceux qui avoient été 
tués dans le combat du jour précédent. Nous 
vîmes alors un grand nombre de femmes affifes 
à la porte de leurs cabanes, pouffer des gémif- 
femens & jeter des cris lugubres , accompa- 
gnés de ces triPies paroles , qu’elles répètoient 
fouvent : Stulli baba coubico fomac barahou faha- 
nahim K him ! him ! Jartanafrebibachou rabapinou - 
Jicon , courtapa fallourik , him ! himU C’ëft à-dire, 
comme je l’ai fu depuis: mon amour, mon efpoir , 
charmant vifage , ceil de mon afne , hélas ! hélas ! 
jambe légère , beau danfeur , vaillant guerrier , tard . 
au lit y éveillé le matin , helasf hélas ! Après cette 
efpèce de nénie, ou de chant funéraire; plu- 
Heurs hommes forment de leurs cabanes d’un 
air trifte & abattu, la tête baiffée, & gardant 
un profond filence. Ils fembloïent regarder les 
cris plaintifs & les gémifTemens des femmes 
comme indignes de leur courage , & renfermer 
unè douleur vive au fond de leur coeur. 

Cependant les femmes Te levèrent, & fe pre- 
nant toutes par la main , fe mirent à danfef 
autour des morts en chantant d’un ton lugubre 
plusieurs chanfons funèbres ou thrènes ; ce qui 
me rappela ce que j’avois lu dans un ancien 

auteur; 
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auteur (i) , que ce qui a fait inftituerles chants 
funéraires, a été l'idée que les hommes avoient, 
que les âmes féparces des corps remontoient 
au ciel , lieu de leur origine , & où eft celle de 
toute lharmonie qui conlerve l’univers; c’eft 
pour cela que ces fauvages chantoient en l’hon- 
neur de leurs morts , & danfoient aulîi en ca- 
dence, pour imiter le mouvement régulier & 
harmonique des corps célèfles» 

Peu de temps après , on frappa fur des écorces 
d’arbres & l'on fit un grand bruit, dans la vue, 
comme je l’ai fu depuis, d’obliger les âmes des 
défunts de s’éloigner de leurs corps & de fe 
rejoindre à celles de leurs ancêtres ; ce qui fut 
fuivi d'un long difeours que fit un des chefs 
pour célébrer les vertus des morts , & confoler 
les vivans de leur perte. Après cela, on fe mit 
£ creufer un grand nombre de folTes rondes, 
femblables à des puits , & l’on y enterra les 
morts , en les mettant dans la même fituation 
où font les enfans dans le ventre de leurs mères; 
pour fignifier que la terre eft la mère commune 
de tous les hommes ; ufage conforme à ce 
qu’Hérodote ( 2 ) rapporte des Nafamons. On 
mit dans les foflfes de petits pains, de la faga- 

.. . . . . . » — - . 1 . ** f . 

(i) Macrob. r iti fomm. Scip. I. i , Çàp. j. 
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mité , du tabac, une pipe , une courge plfeine 
d’huile , un peigne > avec diverfes couleurs 
dont les fauvages ont coutume de fe peindre 
le corps. 

Après l’enterrement, il y eut un feflin public, 
où nous n’afliftâmes point, & où nous vîmes 
cependant qu’on fervit tous les chiens des morts, 
qu’on avoit cuits & préparés. Le repas étant 
fini , un des chefs qui préfidoit à la cérémonie 1 , 
jeta au milieu des jeunes gens un bâton de la 
longueur de quatorze pouces , dont tous s’effor- 
cèrent de fe rendre les maîtres, en fe culbutant 
les uns fur les autres , & en fe donnant mille 
coups de poing. On en jeta un femblable au 
milieu d’une troupe de jeunes filles qui firent de 
pareils efforts pour le faifir , & n’épargnèreht 
ni les coups de poing, ni les coups de pied. 
4Ce combat , ou plutôt ce jeu funèbre , qui dura 
environ une demi - heure , après avoir réjoui 
tous les fpeôateurs , & leur avoit fait perdre 
les triftes idées de l’enterrement, fut terminé 
par la diftribution des prix , qui furent donnés 
à celui & à celle qui avoient remporté la vic- 
toire : après quoi chacun fe retira. 

Pendant ce temps-là nous étions renfermés 
dans une cabane, d’où nous pouvions voir 
néanmoins toute cette cérémonie. On nous en 
fit fortir, & tous les fauvages s’étant alors 
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tan g es autour de nous , armés de bâtons &de • t 
rondaches, on nous rendit nos piftolets, en 
nous faifant entendre qu’on alloit nous aflom- 
mer ; mais que l’ufage étoit parmi eux de. 
rendre aux prifonniers une partie de leurs armes , 
afin qu’ils puflent périr bravement en vengeant 
leur mort ; qu’ainfi nous n’avions qu’à frapper 
comme nous pourrions , avec ces inftrumens, 
tous ceux qui s’approcheroientde nous, & que 
tout nous étoit permis.- Nous priâmes que, 
cela étant , ont eut auflî la bonté de nous rendre 
nos fabres; mais on nous les refufa, parce que 
cette arme leur parut trop meurtrière. Ceux qui 
nous les avoient enlevés t les tenoient en leur 
main, v & fe glorifioient extrêmement de les 
avoir. 

Cependant nous tirâmes chacun de notre 
poche de la poudre & des balles, dont nous 
chargeâmes nos piftolets. Les fauvages, voyant 
ce que nous faifions , ne favoient quel étoit 
notre deflein. Quoique nous euflîons tué plu- 
fieurs d’entre eux à coups de fufil SC de piftolet, 
ils s’imaginoient que nous avions lancé du feu 
fur eux, & ils ne concevoient pas qu’à moins 
d’en mettre dans nos piftolets / nous pufiions 
leur faire aucun mal , avec de la pouftïère noire 
fie de petites balles. 

Je dis alors à mes camarades qu’il falloit d’a- 
* K ij 
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bord cafter, la tête aux quatre fauvages qui 
étoient les plus proches de nous, & qui avoient 
nos fabres i qu’il falloit en même temps les leur 
enlever & fe (aifir de leur rondaches ; que peut- 
être en nous défendant avec courage, fans nous 
féparer , & en nous fecourant adroitement l’un 
l’autre , nous fauverions notre vie , ou qu’au 
moins nous la perdrions avec honneur. Ils me 
promirent de faire ce que je leur recomman- 
dois , & de fe battre courageuferaent, jufqu’à 
ce qu’ils rendiflent le dernier foupir. ... 

Nous bandâmes alors nos piftolets , & nous 
étant approchés de fort près des quatre fau- 
vages qui tenoient nos fabres , nous leur caf- 
fâmes la tête de trois balles , dont chacun de 
nos piftolets étoit chargé. Ils tombèrent à la 
renveffe , & àl’inftant nous leur enlevâmes leurs 
rondaches avec nos fabres. Quelques autres 
fauvages étant accourus auflï-tôt, pour nous 
empêcher de défarmer ceux qu’ils voyoient 
étendus parterre , dans le temps qu’ils Ievoient 
leurs bâtons pour nous frapper, nous leur fîmes 
fubir le même fort. Alors nous jetâmes nos pif- 
tolets , qui ne pouvoientplus nous être d’aucun 
ufage , & nous étant mis tous les quatre dos à 
dos , nous nous mîmes en devoir de réfifter à 
tous les fauvages qui nous environnoient , 8c 
d’en m’aftacrer le plus qu’il nous feroit poflible. 
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Nous en tuâmes & blefsâmes un aflêz grand 
nombre. Quelques-uns ayant ramafle nos pif- 
tolets , s’avisèrent de vouloir faire comme nous; 
& crurent pouvoir nous tuer, en nous préfentant 
le piftolet de fort près , & en faifant avec leur 
bouche un bruit approchant de celui que fait 
la poudre enflammée en fortant du canon. Leur 
épreuve leur coûta cher, & nous leur fen- 
dîmes la tête avec nos fabres. 

Cependant le nombre des fauvages & notre 
propre laflitude nous accabloient. Plufieurs 
voyant qu’avec leurs bâtons, dont nous parions 
les coups adroitement avec nos rondaches, ils 
ne pouvoient venir à bout de nous aflommer , 
allèrent chercher leurs maflues ; ce qui étoit 
néanmoins contraire à l’ufage. Cependant il* 
étoit difficile que nous puflions réfifter plus 
Ion g- temps , & nous étions près de fuccomber J. 
lorlqu’un fecours inopiné arriva, & nous dé- 
livra du péril. 

Ceux de nos compagnons qui s’étoient fauvés 
dans la chaloupe, avoient porté au vaifleau 
la nouvelle du combat , & du malheur qui 
nous étoit arrivé. Le capitaine , au défefpoir 
de ce funefte accident , parce que fon neveu 
étoit des quatre prifonniers , exhorta tous ceux 
qui étoient fur le vaifleau , dont la plupart 
étoit de fort braves hommes , à retourner à la. 
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charge & à faire leurs efforts pour nous retire? 
des mains des fauvages. Tous les paflàgers , 
avec la meilleure partie de l’équipage , s’of- 
frirent courageufement pour cette expédition. 
Le capitaine leur dit qu’il ne fâlloit point s’ef- 
frayer du grand nombre des ennemis, qui n’a- 
voient que de mauvaifes armes, & qui, ne fa- 
chant point combattre , feroient aifément dé- 
faits. * 

Cent hommes bien armés , ayant à leur 
tête le capitaine du vaifTeau , defcondirent 
dans la chaloupe, & ayant remonté la rivière, 
abordèrent près de l’habitation des fauvages , 
qui, ayant vu venir à eux un fi grand nombre 
d’ennemis , prirent tous lafuite & fe diflipèrent 
. dans le bois. Cependant nos gens s’avancèrent 
& mirent le feu à leurs cabanes abandonnées. 
Pour nous, rien ne nous empêcha de nous aller 
joindre à tous nos compagnons, qui nous re- 
virent avec une grande joie , & auxquels nous 


témoignâmes toute la reconnoiflançe que mé- 
ritoit leur générofité. 
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Tandis qu'une partie de F équipage eji à terre , 
feux qui ètoient rejles fur le vaijjeau , lèvent 
l'ancre. L'auteur , avec plufieurs portugais, ejl 
obligé de rejler long-temps dans l ijle de Ma- 
nouhatn. Ils font alliance avec une nation 
fauvage . 

Xje capitaine ayant alors fait prendre les haches 
& les fcies , qu’il avoit fait mettre dans la cha- 
loupe, ordonna d’abattre deux gros arbres, 
de les fcier , & d’en faire des planches , pour 
radouber notre vaifleau. Mais dans le temps 
que nous étions occupés a cet ouvrage » 
fous la conduite d’un nommé Oviélo , qui s en- 
tendoit fort bien dans la charpente des navires, 
nous vîmes arriver deux de nos gens dans le 
canot , qui , étant descendus à terre , nous ap- 
prirent une trifte nouvelle. Ils nous dirent que 
les trente hommes que nous avions laifTés fur 
le vaifleau , pour le garder en notre abfence , 
voyant le capitaine & tous les officiers a terre, 
avoient formé le deflein de s emparer du na- 
vire & de toute fa cargaifon ; que ma bo\te 
-de pierreries les avoit extrêmement tentés* Sc 
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qu’ils avoient levé l’ancre & mis à la voile % 
que comme le capitaine leur avoit dettflâé à 
l’un & à l’autre le commandement du vaiïïeau 
dans fon abfence & dans celle de tous les 
officiers qui étoient à terre , ils avoient tâché 
de s’oppofer de toutes leurs forces à cette ca- 
pable réfolution , mais qu’on ne les avoit point 
écoutés ; qu’on les avoit même menacés de les 
poignarder ; qu’ils avoient alors jugé à propos 
de fe jeter dans le canot & de nous venir re- 
joindre , pour nefe voir pas obligés de tremper 
dans un crime fi horrible. * 

Cette nouvelle nous jeta dans la confterna- 
tion, & en mon particulier je regrettai fort ma 
boîte, où étoit enfermée toute ma fortune. 
Nous n’avions aucuns vivres , & il ne nous 
reftoit pour toute reflource que nos fufils 
avec deux barils de poudre & un fac rempli 
de baies de plomb qu’on avoit mis dans la 
chaloupe , pour nous en fervir en cas que la 
guerre contre les fauvages eût plus duré. Nous 
n’avions donc d’autre parti à prendre , que 
celui de refter dans l’ifle , & d’y vivre de notre 
chafle. Dans cette extrémité nous tînmes con- 
feil , & il fut délibéré que nous tuerions d’a- 
bord le plus de gibier que nous pourrions; 
que nous le boucannerions , & que l’ayant 
porté dans la chaloupe, nous côtoyerions l’ifle. 
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& tâcherions enfuite de nous établir dans quel- 
que endroit, où nous n’eufiions rien à craindre, 
jufqu’à ce que nous puflîons trouver quelque 
moyen de retourner en Europe ; car il n’étoit 
pas poflible, avec la chaloupe qui nous reftoit, 
de faire une fi longue route , ni même de nous 
rendre à aucune côte du continent de l’Amé- 
rique, dont nous nous jugions trop éloignés. 

Nous nous mîmes donc à chafler, mais fans 
nous féparer , de crainte d’être furpris par les 
infulairgs. Nous tuâmes aflfez de gibier que 
nous boucanâmes , & dont chacun de nous 
mangea, le foir avec un grand appétit. Nous 
pafsâmes la nuit dans le bois, où , après avoir 
établi deux fentinelles, qu’on devoit relever 
toutes les heures , nous nous endormîmes fous 
les arbres. Le lendemain matin nous portâmes 
le relie de notre gibier dans la chaloupe , & 
y étant tous entres, nous côtoyâmes l’ifle toute 
la journée. 

Vers le foir nous defeendîmes à terre dans 
un endroit qui nous parut agréable , & où 
nous crûmes pouvoir paflèr la nuit. Un ruif- 
feau que nous avions aperçu , nous fit choifir 
ce lieu. Nous mangeâmes, comme le jour pré- 
cédent, de- nos viandes boucannées , & nous 
nous couchâmes enfuite fous des arbres , aveç 
les mêmes précautions. 
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-Nous dormîmes aflez tranquillement ; mais 
dès que le jour commença à paraître , les fen- V 
tinelles nous éveillèrent en criant aux armes*. 
Quatre fauvages avoient paffé auprès d'eux , 

& s’étoient approchés de nous , pour nous re- 
connoître. Nous nous éveillâmes à l’inftant , 

& ayant pris nos fufils , nous courûmes èc 
enveloppâmes les quatre efpions, que nous 
prîipes. D’abord nous leur fîmes entendre que 
nous ne leur ferions aucun mal , & que. nous 
étions dans la réfolution de ne point nuire 
aux habitans de Tille , pourvu qu’ils ne nous 
attaquaient point : nous leur offrîmes à man- 
ger; & après les avoir beaucoup careffés, nous 
les priâmes de dire à ceux de leur nation , que 
nous étions leurs amis , s’ils vouloient être les 
nôtres , & que nous leur rendrions tous les 
fervices dont nous ferions capables. Nous ta- 
châmes de leur faire entendre cela par des 
lignes qu’ils parurent comprendre. Charmés de 
nos manières , ils nous firent entendre auflî , 
par d’autres lignes , que nous n’aurions rien à 
craindre de leur nation. Nous les renvoyâmes, 
après avoir donné à chacun le petit couteau 
que nous leur avions prêté pour manger, & 
qu’ils avoient plufieurs fois confidéré avec 
attention. 

Cependant nous ne jugeâmes pas à propos 
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de nous fier entièrement à leur parole , & nous 
continuâmes de nous tenir fur nos gardes. Nous 
nous avançâmes dans le pays fans nous éloi- 
gner beaucoup de notre chaloupe , que nous 
ne voulions pas abandonner. 

Vers le midi , nous vîmes venir à nous une 
grofle troupe- de fauvages , portant des fruits 
& toute forte de rafraîchiflemens. Dès que 
nous les aperçûmes , nous les faluâmes de laf. 
manière que nous avions vu que les quatre 
fauvages nous avoient falués , c’eft-à-dire , en 
croifant nos deux mains fur notre tête, & en 
faifant un fouris gracieux. Ils nous rendirent 
de loin le même falut,& s’étant alors appro- 
chés de nous, ils nous offrirent leurs préfens, 

‘ai 

que nous acceptâmes en les embraflant. 

Nous leur montrâmes notre chaloupe , & 
leur fîmes entendre que nous venions d’un 
pays très-éloigné, & que c’étoit par un mal- 
heur extrême que nous étions obligés de fé- 
journer dans leur iüe; que nous les priions de 
nous recevoir comme leurs alliés & leurs frères; 
ils nous firent figne alors de les fuivre, & de 
venir' vers leur habitation , qui n’étoit pas fort 
éloignée ; ce que nous fîmes volontiers. 

Lorfque nous y fûmes arrivés, les femmes 
& les enfans fe mirent à danfer devant nous, 
& bientôt après, on nous préfenta à manger 


.#• 

» * 

jf 6 Le nouveau 
d’une efpèce de gâteau , avec de la viande & 
des fruits, & on nous fit boire d’une liqueur 
qui nous parut alTez agréable. Comme nous 
avions un peu d’eau-de-vie , nous leur en fîmes 
goûter; ce qui leur fit un grand plaifir: mais 
ayant vu qu’ils vouloient en boire un peu trop , 
nous leur fîmes entendre que l’excès de cette 
boiffon les feroit mourir, & qu’il n’en falloit 
prendre que fort peu. Ils nous crurent, & les 
chefs de la nation défendirent aux autres d’en 
boire davantage. Toute l’après-dînée fe pafia 
à danfer & à chanter ; le foir on nous donna 
des nattes pour nous coucher, & on nous mit 
tous enfemble dans une grande cabane. 

Comme plufieurs d’entre nous avoient été 
blefTés dans le dernier combat , les fauvages 
nous firent entendre qu’ils vouloient les guérir. 
En effet ils allèrent chercher un homme qu’ils 
paroifToient regarder comme un faint, & pour 
qui ils témoignoient une grande vénération. 
Cet homme extraordinaire vifita nos blefles 
& enfuite s’enferma feul dans une cabane que 
nous vîmes trembler violemment pendant deux 
ou trois heures , fans pouvoir comprendre 
comment cela fe faifoit. Il revint enfuite re- 
trouver les malades, fe rinça la bouche , fuça 
leurs plaies , & leur appliqua une certaine 
herbe inconnue en Europe. Au bout de vingt- 
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quatre heures , tous nos blefies furent parfai- 
tement guéris. Cette preuve de la bonté de 
nos fauvages nous ôta tout foupçon , & fit 
que nous commençâmes dès-lors à les regarder 
comme nos vrais amis. 

Le lendemain ils nous proposèrent d’aller , 
à la chatte aveq eux , & nous préfentèrent des • 
arcs & des flèches ; mais nous leur fîmes com- 
prendre , en leur montrant nos fufils, que 
nous avions des armes qui valoient bien les 
leurs. Ils fe mirent alors à les conlidérer atten- 
tivement. Ils paroifloient ne pouvoir com- 
prendre comment, avec de pareils inftrumens, 
il étoit poflible d’atteindre des objets éloignés. 
Mais lorfqu’ils nous virent tuer avec nos fufils 
des oifeaux , & abattre de loin des bêtes 
fauves , ils furent extrêmement furpris, & ju- 
gèrent , comme avoient fait les autres fau- 
vages de l’ifle , auxquels nous avions eu affaire , 
qu’il y avoit du feu caché dans le canon de 
nos fufils, & que nous avions l’art de lancer 
ce feu ,à notre gré. Nous les détrompâmes , 

& leur fîmes comprendre ce que c’étoit, en 
leur montrant notre poudre Se nos baies, 8c 
en chargeant devant eux deux ou trois fufils, 
que nous leur fîmes décharger. Cette con- 
fiance que nous leur marquions les charma; 
ils nous regardèrent comme des hommes ex*> 
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traordinaires , qui avoient des lumières fupé' 
rieures & une grande affeétion pour euxv ^ • 

Au retour de cette chafie» nous mîmes en 
délibération, conjointement avec les fauvages, 
fi nous bâtirions une grande cabane qui pour- 
roit nous contenir tous , ou fi nous en bâti- 
rions une pour chacun de nou* en particulier, 
dont les femmes & filles des fauvages vou- 
draient bien prendre foin , pour nous y pré- 
parer à manger, en les mettant toutes les 
unes auprès des autres ; ce qui agrandirait 
l’habitation. Les femmes, que nous confultâmes 
auffi bien que les hommes , furent , je ne fais 
pourquoi,' unanimement de ce dernier avis. 

Nous mîmes donc tous la main à l’ouvrage , 

& les infulaires , charmés de voir croître leur 
village, travaillèrent avec nous; en forte qu’au 

bout d’environ un mois nous fûmes tous 

' 

logés & meublés. 

Il y avoit parmi nous un efpagnol , nommé 
Rodriguez , qui avoit paffé plufieurs années 
à la terre de S. Gabriel ; il nous dit qu’il n y 
avoit pas plus de différence entre la langue 
des peuples de cette côte & celle de nos infu- 
laires , qu’entre l’efpagnol & le portugais'; 
qu’il entendoit la plupart des chofes qu’ils 
difoient, & qu’avant qu’il fût huit jours, non 
feulement il ferait en état de les entendre 
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parfaitement , mais même de leur parler affez 
bien pour être entendus d’eux. Comme nous 
.ignorions le temps que nous aurions à paffec 
dans cette ifle, & que nous avions befoin du 
fecours continuel des infulaires, avec lefquels 
nous étions liés, nous l’exhortâmes à s’appli- 
quer à leur langue, afin qu’il pût leur parler 
en notre nom & nous fervir d’interprète. Il 
nous le promit, 6c effectivement au bout de 
peu de jours il commença à parler la langue 
de Manouham ( c’étoit le nom de l’ifle où 
nous étions Nos infulaires furent charmés 
de pouvoir, par ce moyen , s’entretenir avec 
nous , & nous en témoignèrent une joie infinie. 
Comme j’avois une grande difpofition pouf 
les langues , il me prit envie , pour me dé- 
fennuyer , d’apprendre celle de Manouham ; & 
pour cet effet, je priai l’efpagnol, qui avoit 
autrefois fait fes études, de m’en dreffer une 
efpèce de grammaire , & de me donner de 
temps en temps des leçons. Je m’y appliquai 
tellement , qu’au bout de quelques mois je 
commençai à entendres un peu le langage de 
nos fauvages, & que je me hafardai même 
quelquefois de leur parler en leur langue f ce 
qui m’y fit faire de plus grands progrès. 

Dès que notre efpagnol avoit été en état 
de s’entretenir avec eux, il leur avoit appris 
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que nous étions des hommes d’un pays très- 
éloigné , qui courions les mers depuis plufieurs 
années; que, pour radouber notre vaifleau , 
nous avions été obligés de relâcher à l’ifle où 
nous étions; qu’étant defcendus à terre, nous 
avions été attaqués par les habitans méridio- 
naux de l’ide, qui avoient voulu nous mafia- 
crer; mais que nous les avions repoufles & en 
avions fait un grand carnage; que pendant ce 
temps-là, ceux à qui nous avions confié la 
garde de notre vaifleau , avoient difparu ; en 
forte que nous avions été réduits à la nécef- 
fité de demeurer dans l’ifle. L’efpagnol raconta 
notre combat & notre vi&oire avec un air de 
vanité & de complaifance qui nous déplut ; 
en forte que nous le priâmes d’ajouter que 
c’étoit malgré nous que nous avions caufé ce 
défordrc , qui n’étoit arrivé que parce qu’on 
nous avoit attaqués injuftement , & que nous 
avions été dans la néceffité de nous défendre. 

Nos fauvages écoutèrent avec beaucoup 
d’attention le détail que Rodriguez leur fit de 
potre aventure , du péril que nous avions 
couru , & de la viftoire que nous avions rem- 
portée. Ce font , dirent-ils , de très-méchans 
hommes que ceux que vous avez vaincus ; & 
nous vous favons gré de les avoir punis. Nous 
fommes depuis long-temps en guerre avec 

eux. 
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eux, & peut-ctre que Halaïmi ( ceft le nom 
du principal dieu que ces infulaires adorent , 
& qui eft fans doute une corruption du mot 
hébreu Lloim) vous a exprès conduits en cette 
ifle pour nous aider à exterminer cette na- 
tion in] u fie. Soyez toujours nos frères, nous 
ferons les vôtres : vivez parmi nous , comme 
fi vous étiez les enfans de nos mères & de nos 
femmes : nous n’omettrons rien pour vous 
procurer toutes les fatisf;&ions qui dépen- 
dront de notre nation. 
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CHAPITRE X II. 
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s . ‘ 

Vaut zut devitnt amoureux d'une jolie fauvage . 
Ses entretiens avec elle & avec fon père , qui 
cenfure les mœurs européennes. 

M 

..Nous nous accoutumâmes peu à peu à lai 
vie des fauvages, & nous commençâmes même 
à la goûter , paflant notre temps à boire , à 
manger, à dormir, & à chafler. Nous n’avions 
d’autre inquiétude que celle que nous caufoit 
de temps en temps le défir de revoir notre 
patrie , que malheureufement nous ne pouvions 
oublier. Pour en affaiblir l’idée , & me lier en 
quelque forte au pays où j’étois , je m’attachai 
à une jeune fauvage qui avoit beaucoup d’a- 
grémens & d’efprit , & que j’aurois même 
époufée,, fi notre capitaine & tous mes amis 
ne m’en euflent détourné. Elle m’aimoit épet- 
* dûment, &.je puis avouer aufli que je paflai 
avec elle des momens bien doux. 

Soit que fon père , qui avoit beaucoup de 
bon fens , eût pris un foin particulier de fon 
éducation, foit que la nature lui eût donné 
une raifon fupérieure , jamais je n’avois vu de 
femmes raifonner de toutes chofes avec tant 
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de juftefle & de pénétration Ni les femmes 
de Babilary, qui ont l'efprit fi orné, ni celles 
d’Angleterre, qui font fi délicat, n’appro- 
choient point, à mon gré, de cette ingénieufe 
& aimable fauvage. 

Je faifois mon poflible pour lui ptaire, 8c 
la plupart de nos entretiens rouloient fur des 
paradoxes galans , que je lui débitois pour 
famufer & la flatter. Je me fouviens qu’elle 
me demanda un jour.fi les femmes de mon 
pays étoiént plus belles que celles du fien. 
Les femmes d’Angleterre font très-blanches , 
lui répondis-je, 8c c’eft en quoi confifte leur 
principale beauté, fi on peut dire néanmoins 
que c’en foit une car cette blancheur eft , 
félon moi, un avantage très-médiocre, & je 
vous avoue même que, depuis que j’ai le bon- 
heur de vous connoître, je commence à douter 
fi ce n’eft pas une véritable laideur. 

Les femmes de mon pays , dégoûtées elles- 
mcmes de la couleur naturelle de leur teint, 
font aujourd’hui leur poflîble pour la changer. 
De là vient qu’elles fe couvrent le vifage d’un 
rouge très - foncé ; & je m’imagine qu'avec 
le temps elles pourront bien fe faire peindre 
en noir, pour mieux déguifer la couleur de 
leur peau. Après tout , fi cet ufage venoit 
à- s’établir dans notre ifle, elles pourraient 
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jouir alors d’un avantage dont vous 
Elles ont le malheur de ne pouvoir 
leurs maifons , lorfqu’il fait foleil , ou, 
font abfolument obligées de le faire , il le 
prendre mille précautions gênantes. Au 
traire , le foleil le plus ardent ne fait que 
embellir , en donnant à votre teint un 
beau noir. La blancheur de nos dames , qu 
elle eft à un certain degré , a quelque 
de fade & d*tnfipide ; aufll préféron 
toujours les brunes aux blondes dont la 
cK^^’^^fcrême. Par-là vous' 
qui approche un peu -de votre couteü 
du moins ce qui s’en éloigne moins 
goûté , même parminoùs. ^ ;; ' r, î\ 

' Comme, nou? préfets , t 
brunes aux blondes ; les femmes de’ 
ne manquen t pas de préférer lé 
dont; Je vifàge ifeft fort brun , à ceà 
extrêmement blancs , dont le teint 
eft ui> ligne de molleflè , & annonce c 
ment jpeu de viguîfor. A l’égard des p 
dé/^iite elpéce , que le^femrites de^non pays 
enipldyént pour releverHeur beauté /je 
vous attirer qu’il^ri^^a^pé^ ‘4’homme 
nous , qui ne fouhaitât fihcèrement qu elles ne 
fu fient pas plus parées*qüevôus. Elles cachqn$ 
(ouvent mille 
». ir #* " 
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peux habits, qui ne fervent qu’à déguifer leur 
taille & à nous tromper. Mais elles entendent 
fi peu leurs intérêts ,qu’elles portent de grandes 
piècés d’étoffe plifTées , qui leur defcendent 
depuis la ceinture jufqu’aux pieds ; d’énormes 
cercles de baleine revêtus de toile , qui les 
font paroître grottes & près d’accoucher. 
Eîles marchent au milieu de ces mobiles cer- 
ceaux, qui les entourent fans cefle , comme vos 
petits enfans , à qui vous apprenez à marcher., 
& que vous emboîtez dans de petites ma- 
chines qu’ils font avancer ou reculer , par le 
mouvement qu’ils font. 

Je demande pardon aux dames angloifes 
d’ofer rapporter cette réponfe, que je fis à la 
queftion de ma petite fauvage. Un amant 
trouve toujours fa maîtreflfe la plus belle de 
toutes les femmes -, ôc comme la mienne étoit 
extrêmement noire , & n'avoit d’autre parure 
que ce fimple habit d’été que les fauvages des 
pays chauds portent en toutes les faifons, je 
ne pouvois , félon les règles de la bienféance 
& de la politefTe , m’empêcher de préférer fon 
teint & fon habillement, au teint & à l’habille- 
ment de toutes les femmes de l’Europe. Si 
quelques-unes d’elles s’en fcandalifent , je les. 
prie de faire grâce à la fincèrité d’un voya.» 
geur qui ne veut rien omettre ni déguifer. 

" . - L. iij 
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Son père, nommé Abenouflfaqui, avoit, comme 
j’ai dit, beaucoup de raifon & de bonfens ,mais 
de ce bon fens tel qu’il fort des mains de la nature, 
fans être poli & façonné par les pallions. Comme 
j’allois fouvent à fa cabane , où fa fille m’atti- 
roit, j’avois de temps en temps avec lui des 
entretiens qui valoient peut-être les dialogues 
de Platon. Pourquoi ( me dit-il un jour dans 
une promenade que nous fîmes, tandis que 
tous nos gens étoient à la chalfe avec les fau- 
vages ) pourquoi , vous autres européens , quit- 
tez vous le pays où la nature vous a fait naître, 
& rifquez-vous fur la mer le petit nombre de 
jours que vous avez à vivre ? Ne feriez-vous 
pas mieux de les pafier dans le fein de votre 
famille, ou dans la compagnie de vos amis, Sc 
de vous occuper de la chaflfe, qui eft une exer- 
cice auflî utile qu’agréable ? Si vous aviez fuivi 
ce genre de vie , vous n’auriez point été ex- 
pofé à tous les périls & à tous les malheurs 
que vous a fait efluyer une vaine curiofité. 

Il eft vrai , lui répondis- je, que je n’ai quitté 
ma patrie, & que je ne me fuis embarqué que 
par le défir curieux de voir des pays éloignés , 
& de connoître les peuples divers répandus fur 
la furface de la terre. Mais fi j’ai beaucoup^ 
fouffert dans ce voyage , & fi je me fois vn ; 
çxpofé aux plus grands dangers , j’ai eu aufit 
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la fatisfa&ion de voir des chofes très - flngu- 
lLères ; je^ie faurai toujours bon gré d’avoir été 
conduit par la fortune dans l’ifle de Babilary & 
dans celle de Tilibèt, dont je vous ai raconté 
plufieurs particularités qui vous ont furpris & 
réjoui. 

Ce que vous m’avez dit de votre pays, me 
repartit-il , m’a paru pour le moins aullî éton- 
nant, & ne m’a pas moins diverti. Mais après 
tout je ne puis comprendre que pour le feul 
plaifir de s’inftruire des mœurs & des ufages 
de différens peuples , on prenne la peine de 
bâtir de grandes cabanes flottantes , & qu’on 
ait la témérité d’affronter les tempêtes & d’ef- 
fuyer tant de fatigues & de périls. 

J’étois jeune , lui répliquai - je lorfque je 
quittai mon pays , & j’avoue qu’une vaine & 
folle curiofité fut le feul motif de mon embar- 
quement. Mais ceux qui avoient bâti le vaif- 
fgau , & ceux qui y montèrent avec moi , 
avoient des motifs plus folides & plus raifon- 
nables. C’étoit pour commercer, & rapporter 
des pays étrangers des marchandises, qui, à 
leur retour , étant vendues dans notre pays , dé- 
voient leur produire beaucoup d’argent. Pour 
avoir de cet argent , & en amafler le plus- qu’il 
eft poflible , nous travaillons toute notre vie „ 
& nous nous rendons actuellement malheureux» 
* Lb 
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dans l’efpérance d’être un jour heureux , per- 

fuadés que Tans l’argent nous ne pouvons l’être. 

Qu’eft-ce donc que cet argent , s’écria le 
fauvage, qui a la vertu de vous rendre heureux 
dès que vous le poffédez ? Voyez , lui dis-je 
en lui montrant une pièce d’or 3c une autre 
d’argent que j’avois depuis long temps dans ma 
poche j voilà ce qui nous piocure toutes les 
nécellités de la vie, & ce qui nous fait jouir 
de toutes les commodités & de toutes les dé- 
lices que nous pouvons fouhaiter. La poflef- 
fion de ces deux métaux règle les rangs parmi 
nous, nous fait confidérer & refpeéier, 6 C 
même nous donne du mérite & de l’efprit. 

Abenouflàqui voyant qu’il y avoit fur mes 
pièces d’or & d’argent des figures & des carac- 1 
tères , s’imagina qu’ils avoient peut-être une 
certaine vertu magique , & me pria de lui en 
prêter une , pour éprouver fi en effet elle pour- 
rpit donner de l’elprit àfon fils , qui, félon lui, 
en avoit fort peu. Je veux voir , ajouta-t-il, 
fi vous ne me trompez point , 2c fi cette pièce : 
aura le pouvoir que vous dites. 

Elle ne fera aucun effet fur lui , rc-partis-je, 
quand même il ^urcit allez de ces pièces pour 
en remplir la plus grande de vos cabanes. Il 
n’y a donc que dans votre pays , interrom- 
pe » où ces pièces ayent de la vertu ? Cela 
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eft vrai, lui répondis-je; parce que nous y 
attachons de concert des idées que vous n’êtes 
pas capables d’avoir. Par exemple, lorsqu’un 
grand nombre de ces pièces le trouve dans un 
coffre, nous nous imaginons qu’il y a dans 
ce coffre de grandes terres , Ses maifons com- 
modes , des meubles fuperbes, des habits magni- 
fiques , des honneurs & des rangs , un grand 
nombre de domeftiques , de belles femmes, 
des mets exquis. Ce qui vous paroîtra furpre- 
nant , eft qu’en ouvrant ce coffre , nous y trou- 
vons en effet tout cela , fi nous voulons. Alors 
en acquérant ces chofes , qui font en quelque 
forte adorées dans notre pays , parce qu’elles 
font ardemment fouhaitées, chacun nouseftime, 
nousrevère, nous fait la cour , nous donne du 
mérite & de l’efprit. 

AbenouO'aqui ne comprenant rien à cette 
énigme , crut que je lui débitois des chimères , 
& que je me voulois jouer de fa crédulité. Mais 
lui ayant enfuite expliqué comment tout cela 
arrivoit, il trouva nosmceur^ très-méprifables*, 
fit l’ufage de l’or & de l’argent utile peut-être 
& commode dans fa première inftitution, mais 
pernicieux par l’abus déraifonnable que nous eu 
faifions : en forte qu’il conclut, que puifqu’il 
nous en coûtoit tant de peines & de fatigues 
pour être heureux , & que nous, attachions 
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follement notre bonheur à unechofe qui ne? ", 
dépendoit point de nous , nous étions malheu- 
reux de notre propre gré , & méritions de l’être. 

On n’eft heureux , difoit-il , qu’au tant qu’on ne ' * 
défire rien \ &c cependant toute votre vie fe 
, pafle à délirer. Four nous , nous avons tout , 
parce que rien de ce que nous délirons ne 
nous manque, '• 

Mais , pourfuivit-il , ces hommes qui parmi 
vous ont beaucoup plus d’argent que les autres» 
fe voyant eftimés& révérés, comme vous dites, 1 
n’ont-ils pas le cœur enflé d’un ridicule orgueil » , 

& ne méprifent-ils pas ceux qui ont moins de , 
richelfe qu’eux ? C’eft ce qui arrive prefque 
toujours , lui répondis-je ; un riche eft le plus 
fouvent un fot , un homme fans vertus & fans 
talens ; n’importe , il croit que fa richelfe fup- 
plée à tout & lui donne une fupériorité incon- 
teftable fur l’homme d’efprit & de mérite , qui, 
quoique peu à fon aife , ne lui demande rien. 

S’il arrive par hafard qu’ils fe trouvent en- 
femble , on s’aperçoit que l’un , quelques hon- x 

nêtetés qu’il daigne faire à l’autre, ne lui parle 
point comme à fon égal. Mais fi l’homme de 
mérite eft d’une indigence malheureufement 
exprimée par fes trop modeftes habits , it lui 
feroit bien moins préjudiciable d’avoir une ré-' 
putation flétrie. La pauvreté, aux yeux d’un. *« 
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riche, eft de toutes les qualités la plus désho- 
norante , & le premier de tous les ridicules. ' 
Ce qui ne fe conçoit pas , eft que l’homme 
opulent, qui a été pauvre lui-même & nourri 
dans le fein de la misère ( comme il y en a 
beaucoup) eft ordinairement de tous les riches 
le plus impertinent & le plus infupportable. Il 
oublie la baflefle de fa naifTance & de fa pre- 
mière condition, & jamais celle de fon éduca- 
tion , qui fait celle de fes mœurs. Enfin ces 
nouveaux riches , que nous appelons hommes 
de fortune > fe diftingeent d’ordinaire des 
nobles, & de ceux dontla richefle eft hérédi- 
taire & ancienne, & fe font reconnoître à ces 
marques. Ils faluent ceux qu’ils rencontrent, 
& qui les faluent les premiers , par une légère 
inclination de tête, en fouriant d’un air con- 
tent ou diftrait i ils parlent haut & mal ; tous 
leurs meubles font toujours de la dernière 
mode ; ils régalent magnifiquement les per- 
fonnes de condition & d’un rang diftingué, 
dont la table leur eft néanmoins interdite *, ils 
ne font libéraux qu’à l’égard de leurs maîtrelTes. 
Comme la vertu n’enrichit perfonne, & que 
. le crime eft d’ordinaire l’auteur de leur fortune, 
on ne les voit jamais rendre hommage à la 
divinité, qu’ils favent irritée contre eux, à 
moins qu’ils ne le faffent .par une odieufe hypo- 
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crifie, pour impofer au public. Ils ont honte 
de leur nom, qu’ils éclipfent d’ordinaire par 
un furnom magnifique , &r ils tâchent de faire 
oublier ce qu’eux ou leurs pères ont été, par 
un nuage bigarré de domeftiques qui les fuivent 
par tour. 

Expliquez-moi, interrompit Abenoufl'aqui » 
ce que vous entendez par ce mot de domef- 
tique. Eft-ce que l’argent vous fert à multi- 
plier le nombre de vos enfans î Ce ne font 
pas nos enfans qui nous fervent , lui repar- 
tis-je, à moins que nous ne foyons extrême- 
ment pauvres. Pour, peu que nous foyons à 
notre aife , nous donnons de l’argent à des 
hommes & à des femmes que nous logeons , 
& que nous nous engageons à nourrir, pour 
nous rendre les plus bas offices , à qui nousfai- 
fons faire tout ce qu’il nous plaît, qui efluyent 
tous nos caprices , & qui n’ofent nous défo- 
béir. Sont-ce , me demanda-t-il , des hommes 
d’un autre pays que le vôtre, des prifonniers 
de guerre ? Non, hii répondis-je, ce font nos 
compatriotes , ceux de notre nation, qui, 
manquant de cet argent dont je vous ai parlé, 
fe foumettent à nous , & fe rendent en quelque 
forte nos efclaves, pour en acquérir une petite 
portion, capable de les faire fublifter. 

Comment fe peut-il faire , s’écria Abenouf-, 
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laqui j qu’il y ait des hommes parmi vous d’un 
cœur aflfez bas , les uns pour fe rendre les efclaves 
de leurs compatriotes , & les autres pour fouf- 
frir que leurs compatriotes foient leurs efclaves? 
Je vois que l’argent eft votre ennemi, puifqu’il 
vous réduit à l’efclavage, &c qu’il vous aflervit 
à ceux qui le pofledent. Il eft vrai, répondis- je, 
que l’argent eft une efpèce de tyran, & que- 
c’eft un grand malheur pour nous que d’être 
nés dans la difette des chofes néceflaires à la 
vie. 

Votre pays me répliqua-t-il , eft donc ou 
trop petit, ou trop peuplé , puifqu’il ne peut 
nourrir fes habitans , & qu’il y a parmi vous 
des hommes qui n’y peuvent fubfifter , ou qui 
n’y fubfiftent que par des moyens vils & indignes. 
Je lui répondis que notre pays étoit très-fer- 
tile , & capable de nourrir deux fois plus 
d’hommes qu’il necontenoit; mais qu’il y avoit 
parmi nous des hommes puilTans , qui s’étoient 
emparés de la plus grande partie de la terre 
que nous habitions ; en forte qu’il ne reftoit 
plus rien pour les autres , qui , afin de pou- 
voir vivre, étoient obligés de travailler pour 
eux nuit & jour. 

Abenouflaqui me demanda alors fi ces 
hommes puiftans , qui dominoient ainfi fur les 
autres , étoient en plus grand nombre que ces 
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hommes pauvres, qui étoient obligés de mene£ 
une vie fi humiliante & fi miférable. Je lui 
répondis que le nombre des pauvres furpaf» 
foit de beaucoup le nombre des riches. Si cela 
eft, répliqua-t-il , les pauvres, parmi vous, n'ont 
guère d’efprit & de courage , de foufiirir pai- 
fiblement qu’un nombre d’hommes moins grand 
que le leur envahiffe tout & ne leur lailïe 
rien. Les lois.les en empêchent , lui repartis-je. 
Qu’eft-ce que ces lois ? interrompit le fauvage. 
Sont-ce des hommes armés de fufils & de fabres, 
qui fervent de fauvegarde aux riches , pour 
les maintenir dans la poilellion de leurs richeffes , 
& pour les défendre contre les juftes préten- 
tions des pauvres ? 

Les lois, lui répondis-je, font des règles & 
des maximes publiques , reçues depuis long- 
temps parmi nous , & que les pauvres & les 
riches révèrent également; parce qu’elles font, 
félon nos idées, les liens & les garans de notre 
fociété civile ; les uns & les autres fe liguent 
donc enfemble pour les foutenir & les faire 
obferver -, en forte qu’un pauvre , qui , par 
exemple , auroit dérobé quelque chofe à un 
riche , feroit très -rigoureufément puni. Non- 
feulement les riches exigeroient cette punition; 
mais tous les pauvres l’approuveroient, & même 
quelques- uns d’entre eux en feroient les mi- 
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niflres & les exécuteurs. Il n’eft pas étonnant , 
comme vous Tentez bien , que les riches vengent 
un pareil attentat , & qu’ils l’appellent une ac- 
tion baflfe., honteuTe , & criminelle , comme 
elle 1 eft en effet. Mais vous êtes peut-être 
furpris que ceux qui ne font pas riches, con- 
damnent autant cette a&ion que ceux qui le 
font, & qui y ont beaucoup plus d’intérêt 
qu eux. Mais deux motifs les engagent à la 
détefter, s’ils ont de la probité & de l’hon- 
neur, & par conféquent à maintenir les riches 
dans la poflelîion des biens qui leur font échus 
en partage, de quelque façon que ce foit. Le 
premier eft, que s’il étoit permis au pauvre 
de s’approprier ce qui appartient au riche, 
le peu de chofe que pofsède le pauvre pour- 
roit aurti lui être enlevé, ou par un riche, 
ou par un autre pauvre ; il eft donc intérefle 
à maintenir la. loi qui défend toute forte de 
larcins. Le fécond motif eft fondé fur un grand 
principe de morale , que nous regardons comme 
le pivot de notre fociété civile : ce principe 
eft de ne point faire a autrui ce que nous ne 
voudrions pas qu’on nous fit à nous-mêmes; 
en forte que le pauvre , Tentant bien qu’il feroit 
tres-faché qu on lui enlevât ce qu’il a pu gagner 
par Ton travail , s abftient , pour ne point lâcher 
le riche , de lui dérober quoi que ce foit. 
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Nous rcconnoiflons aufli bien que vous, rna 
repartit Abenoufiaqui , ce principe moral de 
toute juftice , qui eft né avec nous, & que 
nous portons toujours dans le cœur, quelque 
corrompus que nous foyons. Mais i! mefemble 
qu’il n’eft: point dans vos idées , & fuivant ce 
que vous venez de me dire , auili pur & aufii 
facré que dans les nôtres. Votre manière de 
vivre, & ce que vous appelez votre fociété 
civile, vous le fait oblervcr avec une, efpèce 
de partialité qui le défigure; parce que , félon 
vos moeurs & vos ufages , il eft évidemment 
plus favorable aux uns qu’aux autres. I! eft bien 
aifé aux riches de dire : j’ai beaucoup de bien , 
je ferois fâché qu’on me l’enlevât ; il ne faut 
donc pas que je ravifTe le bien de ceux qui 
en ont. Le pauvre au contraire , qui manque 
de tout, ne peut dire autre chofe , que ceci: 
fi j’avois du bien , je ferois fâché qu’on me le 
ravît ; il ne faut donc pas que je m’empare 
de celui qui appartient à autrui. Remarquez la 
différence qu’il y a entre le j’ai que dit le riche , 
& le fi j’avois que dit lepauvre , & vous convien- 
drez que l’application du principe eft parmi 
vous très-différente; que par conféquent votre 
morale eft défe&ueufe par fa partialité, puif- 
qu’el'e n’eft point égale pour tous les hommes 
& pour toutes les conditions , & que le riche 
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& le pauvre font obligés deraifonner différem- 
ment. 

Quelque chofe que vous difie2 , repartis-je , 
cette loi naturelle eft parmi nous également 
révérée de tous; elle maintient l’ordre dans tous 
les états, chacun s’y foumet , & perfonne n’ofe 
réclamer contre elle. Il eft vrai qu’elle n’eft 
pas toujours religieufement obfervée. Lepauvre 
dérobe fouvent ce qui appartient au riche ; & 
le riche s’empare quelquefois , non feulement 
des biens du riche , mais il envahit aufîi ce 
que le pauvre a pu acquérir par fon travail ; 
mais alors fi la loi eft enfreinte , elle eft aufli-tôt 
vengée, avec cette différence toutefois, que 
le pauvre eft toujours rigoureufement puni, 
comme il le mérite , & que le riche ne l’eft pas 
toujours 

Pourquoi cette honteufe diftinéfion ? inter- 
rompit le fauvage. C’eft que les riches parmi 
nous , répondis-je , font les arbitres & les dif- 
penlateurs de la juftice, & que les riches 
penchent d’ordinaire à favorifer les riches; ce 
qui fait que le pauvre opprimé juge fouvent 
plus à propos d’étouffer fes plaintes. D’ailleurs 
ces miniftres refpeclables de la juftice , que nous 
appelons magiftrats, font naturellement portés 
à rendre à chacun ce qui lui appartient, lorfque 
rien ne vient -traverfer leurs idées d’équité» 
' M 
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Mais comme d’un autre côté il eft naturel de 
s’aimer encore plus foi-même que les autres, 
lorfqu’il arrive que leur intérêt eft flatté par 
un peu d’injuftice, ils font alors un peu tentés 
de s’y livrer. Si , par exemple , ils fe voyent 
follicités par une jolie femme , leur premier 
mouvement eft certainement toujours pour elle > 
mais heureufement le fécond eft quelquefois 
pour l'équité. La crainte du déshonneur a cou- 
tume de les retenir i il y a néanmoins de fâ- 
cheufes circonftances , où cette crainte n’a point 
lieu ; ce font celles où l’iniquité peut demeurer 
fecrète : alors malheur à celui qui n’a que raifon , 
& qui n’a d’autre protedeur que fon innocence 
ou fon bon droit. Sans la crainte du ciel , 
ajoutai - je , ce défordre feroit parmi nous beau- 
coup plus commun qu’il ne l’eft. Mais notre 
religion , dont les préceptes font conformes à 
ceux de la loi naturelle, nous fait regarder la 
prévarication d’un juge comme le plus énorme 
de tous les crimes que l’humanité puifle com- 
mettre ; en forte que pour peu qu’un magiftrat 
craigne la divinité, il s’abftient toujours de 
prononcer contre fa confcience. Mais quelque- 
fois il en a une qui le fait reflembler à ceux 
qui n’en ont point. 

Le fauvage me demanda en cet endroit fi 
toutes nos lois n’étoient pas renfermées dans 
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ïaitoftfcience. Comme la confcience, lui ré- 
pondis-je , ne fuffit pas pour retenir ceux qui 
veulent commettre le mal , & que ceux mêmes 
qui le commettent , fe pprfuadent aifément 
qu’ils ne le commettent point * nous avons 
une infinité de lois qui défendent une infinité 
de chofes, qui forment une multitude de déci* 
fions fur des cas innombrables , & qui impofent 
différentes peines à ceux qui les violent. A quoi 
fervent tant de lois , répliqua Abehouffaqui , 
lorfque vous avez la loi naturelle * qui eft fi 
fimple & fi dêcifive? Nos lois , lui répliquai* je, 
ne font autre chofe que cette loi naturelle, 
étendue & appliquée à differentes efpèces de 
ça* particuliers. 

Mais , ajoutai - je , malgré la fagelTe de nos 
légiflateurs & la fagacité de leurs interprètes, 
il règne parmi nous un monftre ardent à gueule 
béante > qui , protégé & chéri d’une foule de 
têtes cornues qui le nourriflent & qu’il nour- 
rit , brave la juftiee dont il fe moque, dévore 
la fubftance des familles , & s’efforce d’anéantir 
ou d’éluder toutes les lois. 

Ce monftre*dangereux s’appelle la chicane, 
plus à craindre mille fois que l’injüfticémême, 
qui , en nous opprimant ouvertement, nous 
laide au moins le droit vindicatif de murmurer 
& de nous plaindre. Mais la chicane eft fi efl- 
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veloppée dans fes replis, & fi artificieufe «hn* 
fes détours , qu’à la faveur de certaines for- 
malités , qui font des chaînes qu’il nous a plu 
donner à la juftice, elle nous fait tout perdre 
par les oracles des juges , jufqu’à la confolation 
de pouvoir dire qu’ils ont mal jugé. Les redou- 
tables miniftres de la chicane aflîègent tous les 
tribunaux , les échauffent par un feu continuel 
qu’ils y entretiennent, & les font fans ceffe 
retentir de leurs cris perçans , qui néanmoins 
n’ont pas toujours la force de troubler le fom- 
meil des juges j ce qu’il y a de fâcheux, eft 
que ce font les vieux feuls qui dorment , & 
que les jeunes font éveillés. 

Il faut avouer , continuai-je , que la juftice 
eft plus révérée & peut - être mieux adminiftrée 
parmi vous autres fauvages que parmi nous. 
A l’occafion de ce mot de fauvage qui m’avoit 
échappé, Abenouffaqui m’interrompit, & me 
demanda ce que j’entendois par ce terme , & 
pourquoi jel’appelois fauvage? C’eft, lui dis-je, 
parce que vous & vos compatriotes n’êtes point 
civilifés & façonnés comme nous, que vous 
vivez dans l’indépendance, & que vous nefuivez 
que le feul inftind naturel, que vous n’obfervez 
que très-peu de règles de bienféance, que vous 
manquez de ce que nous appelons monde & 
favoir vivre , qui font des lois effentielles parmi 
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bous ) que nous, égalons prefque aux lois de 
la nature ; enfin parce que vous êtes nus , & 
que vous n’avez ni princes ni magiftrats comme 

nous. : 

' » « » 

Quel eft votre aveuglement ! s’écria alors 
Abenouffaqui ; quoi, parce que nous nous 
contentons de fuivre l’inftinét de la nature , 

& que nous ne connoiiTons que fa loi , vous 
nous appelez fauvage ! Vous vous croyez plus 
formés , plus polis, plus civilifés que nous, à 
caufede mille inftitu tiens arbitraires auxquelles 
vous avez facrifié votre liberté. Pour nous, 
qui confervons la nôtre, & qui la regardons 
comme le p'us beau préfent de la nature, nous 
croirions l’avoir perdue , fi nous étions affii- 
> fettis à cette multitude de règles fuperfiues , 
qui forment votre fociété .civile. Quelque chofe 
que vous penfiez, nous trouvons que notre 
fociété eft beaucoup plus civile que la vôtre, 
parce qu’elle eft plus fimple & plus raifon- 
nable : nous n’y fouffrons ni injuftice , ni par- 
tialité •, nous nous croyons tous égaux , parce ' 
que la nature nous a faits tels , & que nous 
nous gardons bien d’altérer fon arrangement. 
Nous obéiflbns à nos pères, & nou$ révérons 
les anciens , qui ont plus d’expérience , & pat 
conféquent plus de raifon que ceux qui font 
nés depuis eux. C’eft, comme vous voyez, la 
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nature feüle qui a établi parmi nous ces préémi- 
nences. Nous avons un chef principal que 
nous élifons , parce que nous avons remarqué 
que tous les hommes , quoiqu’ils naiffent égaux 
en dignité , ne naiflent pas tous égaux en 
génie, en talens, en bravoure, en force de 
'corps. • 

La nature , ajouta-t-il, qui a fait elle-même 
cette diftinâion entre fes enfans , nous apprend 
donc à nous y conformer , & par conféquent 
à mettre à notre tête celui qui, parmi nous, 
a été plus favorifé d’elle. Eft-ce la règle que 
vous fuivez dans l’attribution des honneurs 
& dans la diftinâion des rangs ? A l’égard de 
toutes vos lois de bienféance , diâées par le 
caprice , elles ne fervent qu’à fomenter votre 
corruption & votre orgueil , & qu’à flatter 
toutes vos paffions. De la manière dont je 
vous vois vivre ici les uns avec les autres , 
ce que vous appelez politeffe & favoir vivre* 
n’eft que menfonge & diflïmulation. Vous vous 
gênez réciproquement pour vous tromper , 
& ce foin aflîdu eft une fervitude continuelle 
que vous vous impofez. Vous regardez comme 
des devoirs importans , mille chofes dont 
l’obiervation n’eft pas plus raifonnable que 
J’omiflion. > ' >•••;> 

- Prétendriez-vous , continua-t-il, être plu4 
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eivîlifés que nous , parce que vous portez 
des habits ? Mais fi. nous étions nés dans un 
pays éloigné du foleil, comme le vôtre , n’au- 
rions-nous pas le foin de nous couvrir le corps 
comme vous. Nous nous contentons de ca- 
cher à la vue ce que la nature a deftiné 
pour la continuation de notre efpèce, de peut 
d’accoutumer nos yeux à des objets qui, vus 
fans celTe , plairoient moins. Nous ignorons 
ces arts que vos befoins vous ont fait inven- 
ter , & qui tirent leur origine de la bizarre 
inégalité de vos conditions. Car quel eft homme 
parmi vous , qui , pouvant fublifter fans travail , 
s’aviferoit de travailler ? Ces arts , dont vous 
vous prévalez, font donc la preuve de votre 
misère; & comme ils ne produifent que des 
commodités arbitraires, ou des plaifirs fuper- 
flus , nous ne vous les envions point ; nous 
ne délirons que ce que nous connoiflons; 8c 
8c ce que nous connoiflons fuffit à nous rendre 
heureux. 

.Enfin, ajouta- t-il, nous ne voyons point 
ici un homme demander à un autre homme 
de quoi vivre, travailler pour lui en merce- 
naire , ou le fervir lâchement; nos femmes cul- 
tivent nos terres , dont le fonds n'appartient 
pas plus à l’un qu’à l’autre , & dont la culture 
feule, à 'laquelle nous avons part , nous donne» 
* - M. iv 
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droit à ce quelles rapportent. Notre arc Ôc 
nos flèches nous amufent, & nous font vivra 
fans foin & fans inquiétude. Nous n’avons pas 
votre induftrie pour bâtir de grandes cabanes 
fur terre & fur mer; nous fommes contens fous 
les nôtres , & jamais nous n'avons eu la penféa 
de nous éloigner de notre ifle. Nous n’avonç 
que de petits canaux d’écorces d’arbre pour 
la côtoyer , pour defcendre & remonter nos 
rivières. Si nos cabanes tombent , il nous 
coûte peu de peine pour les relever. Tout , 
croît dans notre ifle, parce que tout ce qui 
p'y croît pas nous femble inutile. Voyez à 
préfent la différence qui efl entre vous & nous, 

& quel efl le fauvage de nous deux. Vous fem- 
ble-t-il que celui qui fuit les traces de ta na-> 
ture , efl plus fauvage que celui qui s’en dé* 
tourne & l'abandonne > pour fuivre l’art ? Ces 
arbres , qui , fans culture & fans foin , pro- 
duifent dans cette ifle des fruits délicieux que 
vous mangez fans aucun aflaifonnement, fant-ce 
des arbres fauvages ? Faites vous plus de cas 
de certaines plantes qui ne portent des fruits 
qu’à force de travail & de culture? Si cela efl, 
je confens que vous vous préfériez à nous. 

Je ne prétends pas néanmoins , continua- 
t-il , que quoique nous foyons les partifans 
de la Ample nature , nous en fuivions toujours 
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exactement les lois (âcrées , ni que nos moeurs 
(oient toujours pures , & tous nos ufages irré- 
préhenfibles. Nous avons des pallions comme 
vous , & ces pallions corrompent la nature , 
après ayoir altéré la raifon. Par exemple, nous 
Tommes trop cruels envers nos ennemis ; c’eft 
un vice ancien qui a jeté de profondes racines 
parmi nous , & dont la coutume & le préjugé 
nous dérobent la difformité. Peut être qu’un 
. jour nous ouvrirons les yeux. 

J’étois charmé de la profonde fagefle qui 
régnoit dans les difcours de cet infulaire ; mais 
j’étois en même temps humilié par Tes raifons, 
que je ne pouvois néanmoins m’empêcher de 
goûter. Je rêvai quelque temps fans répondre 
aux dernières paroles d’AbenoulTaqui , ce qui 
l’engagea à me parler ainfi : Ne croyez pas, 
ô Gulliver , que je fois irrité du nom de fau- 
vage que vous m’avez donné. Au contraire, 
fi, par confidération pour moi, vous vous fut- 
fiez abftenu de ce terme , j’aurois toujours 
paffé pour fauvage dans votre efprit , & je 
n’aurois point eu occafion de vous défabufer. 
Je fais que l’amour - propre nous follicite tou- 
jours en faveur de notre pays , & je vous 
pardonne volontiers d’avoir paru vous pré- 
férer à nous. 

En parlant de cette forte , notre promenade 
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s’acheva , & nous revînmes à l’habitation , où 
nous trouvâmes nos compagnons avec plu- 
fïeurs des infulaires , de retour de la chafle , 
& chargés de gibier dont ils nous firent part. 
Les femmes l’apprêtèrent, & nous fîmes, dans 
la cabane d’Abenouffaqui , où plufieurs des 
chailèurs furent invités de fe trouver , un repas 
prefque auflî agréable que je l’aurois pu faire en 
Angleterre au milieu de mes amis ; après quoi 
nous prîmes tous le calumet, & ne le quittâmes 
que fort avant dans la nuit. 



/ 
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CHAPITRE XIII. 

Combat des Kijlrimaux & des Taouaous. Ceux-ci 
, remportent la vi&oire par le fecours des portu- 
gais. D if cour s de l'auteur pour empêcher le fup- 
plice des prifonniers, La paix ejl conclue entre / 
les deux nations. 1 

En ce temps-là nous apprîmes que les kif* 
trimaux, qui étoient ces fauvages contre qui 
nous avions combattu à notre arrivée dans 
Tifle , ennemis depuis long-temps de ceux 
parmi lefquels nous vivions , & qu’on nom- 
moit taouaous , avoient depuis peu fait des 
dégâts fur leurs terres , & s’étoient avancés 
en grand nombre , dans le deflein de venir 
brûler leur habitation , & de tuer ou enlever 
tous les taouaous qu’ils pourroient rencontrer. 
Dans cette conjoncture, nous offrîmes nos fer- 
vices à nos alliés , & nous les prefsâmes de 
fouffrir que nous les aidaflîons à repoufTer des 
ennemis qui avoient déjà fenti la puiflànce de 
nos armes. 

Les taouaous ayant accepté nos offres avec 
reconnoifTance , nous leur dîmes de s’afTembler 
le lendemain , parce que nous voulions leur 
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apprendre à combattre en bon ordre; ce qui 
leur donneroit une grande fupériorité fur leurs 
ennemis. Ils consentirent que notre capitaine 
fût leur général , & ils promirent d’exécuter 
tous fes ordres , & d’obéir dans le combat à 
ceux d’entre nous qu’il choifiroit pour être 
officiers & commander fous lui. Notre petite 
armée étoit compofée de neuf cents hommes, 
nous compris : notre général s’appliqua d’abord 
à faire faire l’exercice aux fauvages pendant 
quelques jours, le mieux qu’il lui fut poffible, 
fans prétendre néanmoins en faire des foldats 
difciplinés comme les nôtres. Au bout de quel- ' 
ques jours, les jugeant fuffifamment inftruits, 
il les mena aux ennemis. Nos fauvages étoient 
armés d’arcs , de flèches , & de haches faite* 
avec des pierres noires , dures comme le fer. 
Four nous , nous avions nos fufils , nos pifto^ 
lets , & nos bayonnettes. Nous n’eûmes paé 
fait une lieue , que nous arrivâmes au pied 
d’une colline, où notre général, accompagné 
de fon neveu & de moi, monta pour recon* 
noître les ennemis que ms coureurs nous di- 
foient campés dans la plaine. Nous les décou- 
vrîmes environ à une demi-lieue de diftance, 
& nous jugeâmes , par la manière dont ils étoient 
poflés , qu’ils étoient plus forts que nous ; car 
ils avoient fort étendu leurs ailes pour nous 
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envelopper » ayant apparemment appris notre 
petit nombre. Ils avqjent encore l’avantage du 
lieu; un bois fort épais les couvroit à la gau- 
che, & un large ruifleau étoit à la droite. 
Notre général ayant attentivement confidéré 
la difpofition des ennemis , changea celle de 
fon armée, & la rangea ainfi. Comme les en- 
nemis ne pouvoient être pri$ en flanc, & qu’il 
leur eût été aifé de nous envelopper par leur 
grand nombre , fi nous les euflîons attaqués 
de front , il fit trois bataillons de fon armée; 
le premier étoit commandé par Cuniga , por- 
tugais d’une grande bravoure & d’une expé- 
rience confommée, qui avoit fervi fur les fron- 
tières de Portugal , fous milord Gailowai, dans 
la dernière* guerre des alliés contre les deux 
çcwronnçs: ce corps étoit compofé de deux 
cénts fafàvageiik de vingt-cinq portugais. Lé 
fécond bataillon étoit commandé par le neveu 
du capitaine, & compofé de même que celui 
de Cuniga; quatre cents fauvages & cinquante 
portugais compofoientle troifième, où j’étois, 
& dont le général fe réferva le commande- 
ment. 

Nous marchâmes en cet ordre, & nous nous 
aperçûmes que les kiftrimaux avolent encore 
élargi leurs ailes; nous nous arrêtâmes pour 
voir s ils ne viendroient point nous attaquer; 
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mais voyant qu’ils ne branloient point, nouâ , 
avançâmes jufqu’à deux portées de fufil des-, 
ennemis, qui jetèrent alors mille cris affreux. 
Cuniga „& le neveu du capitaine commen- > 
cèrent l’attaque par deux côtés différens , & 
notre général envoyoit du fecours à l‘un & à 
l’autre, félon qu’il le jugeoit néceffaire. Voyant 
que la troupe de fon neveu ne fe batçoit qu’en 
retraite , il me commanda avec cent fauvages , 
& vingt-cinq portugais, pour le foutenir. A 
coups de fabre , & par le feu de notre mouf- 
queterie, nous fîmes changer la face du coin* , 
bat. Le neveu du capitaine & fa ttoupe re- 
prirent coeur , & chargeant de nouveau les 
fauvages avec furie , nous en fîmes un grand 
carnage: ils ne reculoient pas, malgré leur dé- 
favantage ; il fembloit , au contraire, que plus 
on leur tuoit d’hommes, plus ils avoient de 
courage- Cuniga & fa troupe faifoient des . 
merveilles, & ce brave homme tailloit ert 
pièces les ennemis de l’aîle gauche , pendant 
que nous les repouffions à l’aîle droite ; les 
taouaous, nos amis, montroient une joie fans 
égale de nous voir fi bien combattre pour eux 
& pour leur patrie ; mais il faut ici avouer 
qu’ils fe battirent eux-mêmes avec un courage 
extraordinaire. * 

Cependant le général, n’appréhendant plus 
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qu’on nous enveloppât , marcha lui-même aux 
ennemis. Ce fut alors que la mêlée devint 
fanglante ; les kiftrimaux ne fuyoient point, 
quoiqu’ils euffent déjà perdu beaucoup de 
monde. Ils fe battoient avec une valeur & 
une opiniâtreté qui auroient encore fait ba- 
lancer la viétoire , s’ils n’avoient eu affaire 
qu’aux taouaous. Nous les entendions s’écrier 
les uns aux autres, Can, obami paru , natefris 
miquio ; ce qui fignifie , mourons donc tous, puis- 
qu'il nous faut céder : il ne s’en fauva guère 
du combat , & on fit beaucoup de prifonniers. 

Après une vi&oire où nous avions eu tant 
de part, les taouaous ne purent plus douter 
que nous ne fuflions leurs véritables amis, & 
ils nous rendirent mille grâces. Mais pendant 
qu’on étoit occuppé à fe féliciter de la vic- 
toire , Abenoufl’aqui , qui ne m’avoit point 
quitté durant le combat, me fit remarquer la 
cruauté de fes compagnons, qui égorgeoient 
tous les bleffés des ennemis ; & il me témoi- 
gna la peine que lui caufoit une pareille in- 
humanité. Cependant on fongea à s’en retour- 
ner à l’habitation, & il fallut faire panfer nos 
blelfés, qui étoient en grand nombre. J’avois 
moi-même une légère blefTure à l’épaule, d’un 
coup de hache qui avoit gliffé. Ma petite fau-» 
vage voulut elle-mcme être ma chirurgiènne , 
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& étant allé chercher des plantes , dont elle 
connoifloit la vertu , elle les appliqua fur ma 
plaie, qui fut guérie promptement. 

La nuit étant venue, on nous fit aflTembler 
dans la grande cabane, & là on nous donna 
un grand fouper dont les prifonniers furent ; 
ils ne mangèrent pas avec moins d’appétit que 
nous, & ne parurent aucunement touchés de 
leur trille fort. Nous nous féparâmes tous après 
le fouper, & nous convînmes de nous rendre 
le lendemain au même endroit. 

Le lendemain, nous étant aflfemblés , un des 
chefs s’approcha de nous , & nous demanda 
fi nous étions d'avis de brûler ou d’afTommer 
les prifonniers. Il ajouta poliment, que comme 
nous avions eu tant de part à la viftoire , il 
étoit jufte de nous déférer l’honneur d’être les 
principaux exécuteurs dufupplice des vaincus; 
& en même temps on préfenta à notre capi- 
taine une maflue & une torche, afin qu’il mar- 
quât, par fon choix, le genre de mort auquel 
il condamnoit les prifonniers. On peut juger 
que notre capitaine fe garda bien d’accepter 
l’horrible emploi dont on vouloit l’honorer. 
Pour moi , me reflouvenant alors que j’avois 
été dans la même fituation que ces miférables f 
je parlai ainfi à tous les fauvages aflemblés. 

« Eft-il poffible , ô généreux taouaous , 

» que 
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« qtie des hommes fi éclairés , fi fageS , fi ver- 
» tueux,ayent tant d’inhumanité? N’eft-ce 
» pas allez que vous ayez vaincu vos redou- 
» tables ennemis, que vous ayez abaifle îeuc 
» orgueil , que vous les ayez mis en fuite, & 
» que vous ayez couvert de leurs bataillons 
» terraflfés, la plaine fanglante où vous avez 
» fi généreufement combattu ? Le carnage a 
» cefle; faut-il que de malheureux vainciis t 
» échappés à vos armes dans la fur?üt d*i 
» combat, foient, après la victoire ,Ies vîéHmes 
» de votre courroux ? Que ne les avez-vous 
» immolés fur le champ de bataille, Iorfqu’ils 
» avoiènt les armes à la main , & qu’ils pou- 
» voient fe défendre ? Quelle gloire trouvez- 
« vous à faire mourir cruellement un ennemi 
» d^fawné? Si en fauvant la vie dans le combat 


» a ces malheureux j vous avez prétendu les 
» faire fervtr à votre triomphe 5 que ne rendez-, 

» vous ce triomphe plus durable, en confer- 
» vant ceux dont vous avez triomphé, qui , 

» tant qu’ils refpireront , publieront , malgré 
»> eux, votre gloire & leur défaite? Quels avan- 
» tages ne retirerez-VOTr^jjs de cette con- 
» duite modérée? La fortune des armes change; . • 
» fi vos ennemis remportent quelque jour une 
»> victoire fur vous, & que ceux de votre na- - 
» tion ayent le malheur de tomber entre leurs 

. •' ‘N 
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» mains , vous pourrez propofer un utile 
» échange , & les délivrer. C’efl: donc en quel- 
■»3 que forte vous fauver la vie à vous-mêmes, 
sa que de la fauver à ces captifs. Mais je fens, 

>s ô généreux taouaous , que ce motif vous 
ss intéreffe trop pour toucher vos coeurs ma- 
ss gnanimes. 11 faut à vos grandes âmes des 
» motifs plus nobles & des objets plus grands, 
ss Signalez donc aujourd’hui votre générofité 
s> par une aétion digne d’elle. Ne vous con- 
j> tentez pas d’abolir parmi vous un ufage bar- 
» bare , contraire à la raifon & à la vertu , & 
ss de fauver la vie à des guerriers infortunés 
ss qui ne peuvent plus vous nuire *,raites plus, 

» rendez-leur la liberté , & renvoye?-les gé- 
ss néreufement à leurs compatriotes , qui , frap- 
os, pés 4e cette a&ion héroïque , avouerjjptgue 
ss votre vertu eft encore au deflus de votre 
s» bravoure , & qui, autant par çftune que 
ss'par reconnoiflançe , rechercheront votre 
» amitié. Eft-il un bien plus précieux que la . 
v paix ? On ne doit faire la guerre que pour y 
ss parvenir. Or cette paix, qui ne s’achète d’or- 
» dinaire que par lefang , vous pouvez aujour- 
ss d’hui vous la procurer, en vous abftenant 
» de le répandre. Cette liberté dont vous êtes 
» fi jaloux, & qqie la guerre expofe fîfouyent, 
ss vous allez vousTaffurer pour toujours , en la 
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rendant aujourd’hui à ceux qui font en votre 
» pouvoir. Si vos ennemis font aflez dépourvus 
53 de raifon pour refufer à votre a&ion magna- 
» nime la juftice & les é'oges éclatans qui lui 
» font dus, ils feront forcés au moins de 
.» juger alors que vous les avez affez méprifés 
33 pour vous mettre peu en peine de les affoi- 
3» blir en diminuant leur nombre, & cet aveu, 
» qui fera pour eux le comble de l’humilia- 
3» tion, fera pour vous la fource d’une gloire 
t > immortelle *. 

Dès que j’eus fini mon < 3 ifcours, Abenouf* 
fâqui, qui étoit extrêmement refpeâé de fa 
nation, fe leva, & fe tournant du côtédefes 
compagnons, leur dit, qu’il y avoit long- 
temps qu’il condamnoit dans fon cœur cette 
coutume barbare, que je les exhociois d’abolir; 
que rien n’étoit plus contraire à la vertu dont 
ils faifoient proféflion; que la gloire d’iine na- 
tion étoit de vaincre fes ennemis, & non de 
les accabler ; qu’il y avoit de la foiblefle à vou- 
loir les détruire autrement que dans les com- 
bats , & de l’inhumanité à faire fouffrir un 
cruel fupplice à des guerriers pris les armes 
à la main , & réduits à l’efclavage , pour avoir 
généreufement combattu. Qu’au refte , puif- 
qu’ils étoient redevables de* leur viéloire aux 
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braves européens qui les avaient fi bien fé- 
condés , il étoit jufte qu’au moins en cette 
occafion on leur fît préfent de tous les pri- 
fonniers , & qu’on les rendit les arbitres du 
fort de ces malheureux. 

Il s’éleva alors un grand murmure parmi 
nos infulaires , qui le mirent à délibérer fur 
ma harangue & fur le difcours d’AbenoulTaqui. 
Les femmes , plus vindicatives 8c plus cruelles 
que les hommes, avoient médiocrement goûté 
nos raifons. Elles infiftoient fortement pour 
l’obfervation de l’ancien ufage, & demandoient 
la mort des captifs. Mais malgré leurs cris , 
l’avis d’Abenouflaqui prévalut; & il fut décidé 
que tous les prifonniers nous feroient remis , 
avec pouvoir d’en difpofer à notre gré. Aufli- 
tôt on les alla tirer de la cabane où ils étoient 
enfermés ; ils parurent , 8c croyant qu’on les 
alloit faire mourir, ils demandèrent d’abord 
leurs haches, fuivant la coutume, pour venger 
leur mort. Sc voyant enfuire livrés à nous, il 
nous regardèrent fièrement, & commencèrent 
par nous accabler d’injures 8c de reproches. 
Ils nous dirent, en nous bravant, que fi le 
puilfant démon qui nous favorifoit , n’avoit 
pas rempli d’un feu liquide & impétueux les 
longs tuyaux que. nous portions, ils nous au- 
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roîent tous maflacrés fans peine ; que nous 
étions des lâches , qui avions combattu avec 
plus d’artifice que de valeur. 

Un chef des kiftrimaux, qui étoit parmi ces 
prifonniers, m’ayant reconnu, s’adreflTa à moi, 
& me dit : C’eft toi qui as autrefois échappé 
au fupplice que tu avois mérité , & que j’au- 
rois rendu le plus cruel qu’il m’auroit été pof- 
fible, fi le démon qui te protège ne t’avoit 
pas arraché de nos mains; je t’aurois fait brûler 
à petit feu, & j’aurois eu foin qu’aucune partie 
de ton corps n’eût été exempte de douleur. 
Je te défie aujourd’hui d'être auiïi ingénieux 
dans les tourmens que tu me prépares , que 
je l’aurois été dans ceux que je te deftinois. 
Mais avant que j’expire, peut-être ferai-je 
aflez heureux, moi & mes compagnons, pour 
vous faire tous périr. Oui , c’eft fur vous , 
étrangers odièux, que nous allons venger notre 
mort , puifque ce font vos armes meurtrières 
& infernales qui ont été la caufe de notre 
défaite.. 

Ce difcours barbare nous étonna tous , & 
déjà je commençois, prefque à me repentir 
de ma harangue , lorfque notre capitaine s’ap- 
prochant de ce chef avec un air de douceur 
& d’humanité , qui parut le furprendre , lui 
parla ainfi : « Braves infulaires, nous avons ét£ 
* N iij ‘ 
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» les défenfeurs de nos généreux alliés, &r noul 
» fommesà préfent les arb’rres.de votre fort; 

33 mais vous nous connoiflez mal. Nous dé- 
33 teftons fufage de faire mourir un ennemi 
33 défarmé, & encore plus celui de le faire 
» fouffrir. Aucun de vous nç mourra par nos 
» mains; loin de vous condamner à des tour- 
>3 mens douloureux , nous voulons même vous 
» épargner celui de la captivité, & vous ren- 
33 voyer libres. Allez dire à ceux de votre 
33 nation , que nous favons encore mieux par- 
& donner que vaincre, ou plutôt que nous ne 
s» favons vaincre que pour donner la paix. 

33 Dites-leur qu’armés , ils nous trouveront 
33 toujours auflï terribles qu’ils l’ont éprouvé ; 

33 mais que défarmés, ils verront toujours er» 

33 nous des vainqueurs humains , compatiflans , 

» & incapables d’abufer de la vi&oire. Partez , 
a» vous- êtes libres; mais fouvenez- vous qtre 
33 nous ne vous craignons, ni ne. vous haïf- 
»» fous».' _ ; ' . . . 

Ce difcours , également plein de douceur ' 

& de fierté, caufa de l’admiration à tous les 
prifonniers , qui, nous regardant comme des : . « 
hommes extraordinaires, autfi bienfaifans que 
formidables , demeurèrent quelque temps in-n 
terdits, jufqu’àce qu$îeur chef, s’étant incliné 
devant nous , nous regarda avec un vifage 
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où l’elKnie & la reconnoiiTance étoient peintes. 

« Magnanimes étrangers , dit-il, votre gé- 

» nérofite, qifi n’a point d’exemple, & qui' 

» captive nos coeurs en nous rendant la liberté, 

3 t eft une fécondé viétoire que vous rempor- 

» tez fur notre nation , en lui faifant voir que 

» votre valeur, qui a furpafle la nôtre, cède 

» encore à votre humanité. Ne croyez pas 

» que l’ingratitude nous falTe jamais oublier 

» cette aétion généreufe, ni que le reffenti- 

» ment des maux que vous nous avez caufés, 

« ëffaye jamais d’en traveftirle mérite. Votre 

» haine éteinte étouffe la nôtre , & votre gé- 

* 

» nérofite efface nos reflèntimens. Je vais 
avec mes compagnons infpirer à ma nation , 
» que fa défaite n’aura point abattue, les fen- 
» tîmèns d’une magnanimité qui puiffe égaler 
» la vôtre. Je l’exhorterai à pardonner en vo- 
» tre tonfidération aux taouaous vos alliés ». 

« C’efl ce que nous délirons le plus ardem- 
» ment , répondit le capitaine. Après Vous 
» avoir vaincus , après vous avoir rendu la li- 
33 berté , il ne manque plus à notre gloire , 
33 que de vous rendre la paix, & de vous ré- 
» concilier avec les généreux taouaous., qu’une 
,» haine invétérée & injufte vous fait regarder 
» comme vos ennemis. Nous nous offrons pour 

. N iv 



300 L H NOUVEAU 

» être les médiateurs d’une paix folide & du- 
» rable ». 

Les prifonniers ayant été xnis en liberté , 
nous leur donnâmes un repas le plus magni- 
fique qu’il nous fut pofïible ; nous comblâmes 
leur chef de careffes & d’honneurs; & on n’omit 
rien pour les gagner. Nous fentîmes alors la 
raifon reprendre fes droits fur ces âmes fé- 
roces & barbares , & nous éprouvâmes , qu’où 
elle n’eft point entièrement éteinte, il y a tou- 
jours des reflources pour la vertu. 

Cependant les prifonniers partirent , & au 
bout de trois ou quatre jours , nous les vîmes 
revenir en qualité d’ambaffadeurs , chargés de 
préfens & de pouvoirs pour conclure la paix, 
non feulement avec nous , mais encore avec 
les taouaous nos amis. Elle fut enfin réfolue 
& jurée folennellement. Il y eut de grandes 
réjouifTances en cette occafion, & je remarquai 
qu’on traita de part & d’autre avec beaucoup 
ç}e droiture & de franchife* 

Les kiftrimauX nous dirent que fi nous vou- 
lions les aller voir , ils nous recevroient avec 
tous les honneurs qui nous étoient dus; mais 
nous les remerciâmes de leurs offres , & nous 
ne jugeâmes pas à propos de leur promettre 
notre vifite. Ils me firent des préfens beau- 
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coup plus confidérables qu’à tous les autres , 
parce qu’ils avoient appris le difcours que 
j’avois pronopcé dans l’alTemblée en leur faveur, 
& que j’avois été le premier auteur de l avis 
falutaire qui leur avoit fauvé la vie. Les pré» 
fens confiftoient en fourrures, en paniers dé- 
licatement travaillés , & en fruits de toute 
efpèce. Après cela , ils reprirent le chemin de 
leur village, très-fatisfaits de nos honnêtetés* 
& du fuccès de leur ambaflade. 


Fin de la première partie . 
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.SECONDE PARTIE. 


CHAPITRE XIV. 

L'auteur , avec tous Us portugais , s'embarque fur un 
vaijjeau hollandois. La jeune fauvage, amour 
„ reuje de V auteur , fe précipite dans la mer. U 
retrouve Harington , qui lui raconte ce qui lui 
ejl arrivé dans l'ijle des bojfus. Conftruttion 
d'une forge & d'un navire. 

A peine les Kiftrimaux furent-ils partis» 
que fix de nos compagnons , que nous avions 
coutume d’envoyer tous les jours dans un canot 
à la découverte, vinrent nous rapporter qu’ils 
avoient vu un vaiflfeau à l’ancre, environ à 
trois lieues ; que l’ayanç aperçu avec le telef- 
cope , ils avoient ramé vers lui ; & qu’ayant 
enfuite remarqué qu’il portoit pavillon hollan- 
dois, ils n’a voient point fait de difficulté d’aller 
à bord, & de demander à parler au capitaine» 
qui leur avoit dit qu’il étoitprêt à nous rece- 
voir tous fur fon vaifleau , pourvu que nous 
lui apportaffions des vivres , dont il commen- 
çoit à manquer. 

Cette nouvelle nous combla de joie. Nous 
renvoyâmes le canot, pour prier le capitaine 
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hollandois de vouloir bien nous attendre , & 
lui dire que nous allions faire une chalté géné- 
rale , afin de fournir à fon vaifleau une abon- 
dance de vivres, dont il feroit content. Ce- 
pendant les fauvages apprirent que qous nous 
difpdfions à les quitter ;& cette ndfbvelle parut 
les affliger extrêmement. Nous leur dîmes qu’il 
falloit que nous retournalfions dans notre pa- 
trie pour confoler nos femmes, nos enfans, 
tous nos parens & tous nos amis , qui nous 
croyoient peut-ctre enfevelis dans le fein des 
flots*, que nous n’oublierons jamais l’amitié qu’ils 
nous avoient témoignée ; & nous les priâmes 
aufli de vouloir bien fe fouvenir de nous. 

Ces bonsinfulaires, quoique trcs-touchés de 
notre départ , fe mirent alors à charter pour 
nous, & tuèrent une quantité prodigieufe de 
gibier. Leurs femmes prirent le foin d’en faire 
boucanner une partie, en forte que pendant 
plufieurs jours on ne cefla de porter au vaifleau 
des vivres , dont on chargeoit les canots à 
chaque inftant : on eut foin aufli de renouveler 
l’eau. Enfin au bout de cinq jours, nous prîmes 
congé de nos chers alliés, & nous entrâmes 
tous dans la chaloupe. 

Non feulement les Taouaous, mais encore 
les Kiftrimaux, qui avoient appris la nouvelle 
de notre départ, vinrent pour nous dire adieu 
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& nous donner des vivres i en forte que la mer- 
paroiflirit en cet endroit toute couverte de 
canots. Lorfque notre chaloupe n’étoit plus 
environ qu a un quart de lieue du vaifTeau , le 
capitaine hollandois nous envoya demander 
fi les fauvage's ne feroient point effrayés du 
canon , qu’il avoir envie de faire tirer , en 
figne de réjouiflance. Avant que de donner 
la réponfe, nous communiquâmeslapropofition 
aux principaux des Kiftrimaux & des Taouaous, 
qui, en ayant donné part à ceux de leur na- 
tion , nous dirent que cela leur feroit un 
grand plaifïr -, & que puifque nous avions eu 
la bonté de les avertir, ils n’auroient aucune - 
défiance. Nous fîmes donc dire au capitaine» 
que nous le remercions de l’honneur fingulier, 
qu’il vouloit bien nous faire , & que les fau- 
vages qui nous accompagnoient, prendroient 
à cette falve un plaifir dont nous lui finirions 
gré. 

A peine la réponfe lui eut-elle été portée , 
qu’on entendit une décharge, dont le bruit 
égaloit celui du tonnerre. Ce fut un plaifir 
pour nous, de voir alors la contenance des 
fauvages ,' dont les uns ,. ravis d’admiration» 
reftoient immobiles , & les autres , frappés de 
peur , quoique prévenus , fembloient vou- 
loir s’enfuir dans leur ifle. Enfin nous vînmes 
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à bord & fûmes reçus des hollandois avec 
toute la civilité poflible. 

Je ne puis omettre ici les larmes & les re- 
grets dont l’aimable fille d’Abenouila qui honora 
mon départ. Le jour que nous partîmes elle 
s’échappa de la cabane où fon père l’avoit 
enfermée , & m’accabla de reproches. Jamais 
la reine de Carthage. ne fut plus défefpérée 
au départ du capitaine Troyen, & jamais mon 
cœur n’éprouva de plus rudes combats i je 
regrettois autant 1’ifle que je quittois , que dans 
le long féjour que j’y avois fait j’avois regretté 
ma patrie. J’affùrai ma maîtrelïè que jamais 
je ne l’oublierois -, je lui promis, pour calmer 
fon ame , de la revenir voir dan? quelque 
teiÉps, Mais rien ne fut capable de la con- 
foler; & lorfqu’elle vit la chaloupe s’éloigner 
du rivage, elle fe précipita dans la mer, Sç 
s’y noya ; fpedacîe qui me fit verfer des larmes 
en abondance , & qui m’auroit peut-être coûté 
la vie , fî le capitaine portugais & tous mes 
amis ne m’avoient fait rougir d’uge foibleflè 
indigne d’un vrai, marin. 

Le capitaine hollandois ayant appris quej’é- 
tois anglois , me dit qu*il avoit fur fodfcvaifleau 
un homme de mon pays, qui avoit beaucoup 
de fagefie & d’expérience ; que ce feroit une 
grande fatisfadion pour moi de me trouver 



4 


ï»o£ Le nouveau 
avec un compatriote de Ton mérite, qui d’ail- 
leurs avoit féjourné dans des pays inconnus , 
dont il racontoit des chofes étonnantes. En 
meme temps il fit chercher cet anglois pour 
me préfenter à lui. » 

1 • -a 9 *'• * 

O mon cher lefteur , quelle fut ma furprife 

• ÿ ' .s * • 

& ma joie , Iorfque cet anglois parut à mes 
yeux , & que je reconnus Harington ! Nous 
nous embrafsâmes étroitement , & nous ne 
pûmes l’un & l’autre retenir nos larmes. Nous 
ne pouvions parler, parce que nous avions 
trop de chofes à nous dire, & que nous 
étions faifis & tranfportés. Cependant A nous 
rompîmes le filence tous deux à la./ois , 8c 
nous nous demandâmes réciproquement , com- 
ment il fe pouvoit faire que nous nous trou- 
vaflîons actuellement ensemble , & comment 
nous étions échappés du naufrage. Je répondis 
* le premier, & lui fis un fidèle récit de tout 
ce qui m’étoit arrivé. Je lui dis comment 
j’étois abordé dans l’ifle de Tilibèt avec raoa 
canot ; comment j’étois forti de cette ifle 
parle moyen d’un vaifleau portugais ,gùî*y 
étoit venu faire eau ; comment enfuite nous 
avions abordé dans l’ifle dont nous Portions î 
& comment nous avions été obligés d’y fé- 
journer plus d’un an , par la perte de notre 
vaifleau , nos matelots ayant levé l’ancre pen- 
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dant que nous étions à terre. Je lui racontai 
les peines que nous avions eues dans cette 
ifie , les périls que j’y avois courus , les vic- 
toires que nous avions remportées, & enfin 
le genre de vie que nous y avions mené. 

Harington m’ayant écouté avec une atten-* 
tion qui marquoit la part qu’il prenoit à ce 
qui me touchoit , me parla ainfî. Apprenez 
aufïï, mon cher Gulliver, ce qui m’eft arrivé 
depuis notre trifte féparation. Lorfque la vio- 
lence de la tempcte nous eut contraints d’aban- 
donner notre vailfeau , & de nous jeter avec 
précipitation dans la chaloupe , nous vous cher- 
châmes parmi nous , & ne vous trouvant point , 
nous voulûmes nous rapprocher du vaiffeau 
pour vous prendre. Mais un coup de vent 
nous éloigna tellement , qu’il nous fut im- 
poflible de le faire , malgré tous nos efforts. 
Le péril affreux où nous étions ne nous em- 
pêcha pas d’être fenfible à votre perte. 

Cependant la mer fe calma un peu, & après 
avoir long-temps vogué , nous aperçûmes ferre 
avec le télefcope , & cette vue nous rendit 
l’efpcrance que nous avions perdue. Alors nous 
fîmes force de rames, pour nous approcher 
du rivage que nous voyions , & déjà nous en 
étions affez près , lorfque notre chaloupe , qui 
avoit plufieurs fois heurté contre les rochers, 
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& qui étoit très-endommagée, s’ouvrit tout à 
coup fur la pointe d’un rocher qui étoit à fleur - 
d’eau, & que malheureufement nous n’avions 
point aperçu. En un inftant elle fe remplit 
d’eau , & coula à fond avec toute l’équipage,» 
qui fe noya. Pour moi , ayant par bonheur Tailî 
une planche, je me fauvai comme je pus, & 
je fis des efforts extraordinaires pour gagner le 
rivage. J’y abordai enfin , accablé de laflitude , 

& du poids de mes vêtemens tout mouillés , 
mais beaucoup plus encore de la douleur où 
j etois plongé. 

Dans ce trifte état , preffé d’une foif extrême, 
je fis plus de trois lieues , pour tâcher de 
découvrir quelque ruiffeau -, mais fans en avoir * 
pu rencontrer; je me vis furpris de la nuit, & 
obligé de me coucher dans une plaine, où le 
, mal que je fouffrois & la crainte des bêtes fé», 
roces ne me permirent point de dormir. Le 
lendemain dès que le jour commença à paroître, 
je me mis en marche , & trouvai heureufement 
fur mon chemin des arbres qui portoient un 
fruit pareil àlacerife, mais d’un bien mjjiUeur 
goût. Je mangeai de ce fruit avec un pïaifir 
extrême, parce qu’il me rafraîchifloit & me 
rafTafioit en même temps. Je continuai ma 
pénible marche, & arrivai fur le bord d’une’ 
rivicre afTez large & très-rapide. 

' * . Je K 
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Je fuivis fon cours environ deux lieues, en 
remontant. Enfin j’aperçus quelques payfans 
qui travailloient dans la campagne. Je m’ap- 
prochai d’eux , & par mille poftures humbles , 
je tâchai de m’attirer leur protedion. Mais au 
' lieu de répondre à mes honnêtetés, ils fe mirent 
à faire de grands éclats de rire, en me regar- 
dant. Cependant , après avoir beaucoup ri , ils 
me firent figne de me rendre dans un village 
qui n’étoit pas éloigné , où , dès que je fus 
arrivé , je vis tous les habitans fortir de leurs 
maifons , & venir en foule & en riant , me 
confidérer comme un homme d’une efpèce rare 
& curieufe. 

Je ne pouvois comprendre le fujet de leur 
emprefiement & de leurs rifées ; mais ayant 
remarqué que tous ces hommes étoient bofiùs, 
je m’imaginai qu’ils étoient peut-être étonnés 
de ma figure , & de ce que je n’avois point 
de bo(Te comme eux. Je ne me trompai point 
dans ma conjoncture. On me fit entrer dans 
une maifon où les valets ne fe lafsèrént point 
de me regarder & de me rire au nez. Jg remar- 
quai pourtant qu’une femme me confidéroit 
fans rire , & j’en fus la raifon dans la fuite. 

Cependant le maître du logis homme grave 
& prudent , mais plus bolfu encore que tous 
les autres , fit entendre à tous ceux de fa maifon, 
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qu’il ne falloit point ainfi infulter un pauvre 
étranger difgracié de la nature. Mais malgré 
fes remontrances , on continua toujours de rire, 

& lui-même , avec toute fa gravité grotefque, 
ne pouvoit de temps en temps s’en empêcher. 
Ayant fait ligne que j’avoit faim, ils me don- 
nèrent un morceau de gâteau , avec un verre 
d’une boiffon fi mauvaife , que j^aimai mieux 
boire de l’eau. 

Après ce mauvais repas , qui marquoit le peu 
de càs qu’on failpit de moi , on me laiflfa feul , „ 
& on me confeilla de ne point me montrer, 
de peur d’être in fui té par ia canaille. Le foir 
on me donna à manger un morceau de pâte 
mal cuite, & on me conduifit enfuite dans une 
efpèce de grenier , où je trouvai un méchant 
grabat, fur lequel je me couchai, fans autre 
couverture que mes habits que j’avots un peu 
féchés. 

Le lendemain matin j’allai remerciér de ce 
' bon traitement le maître & la maîtreflfe du 
logis, qui me demandèrent par lignes, fi j’é- 
tois né dans un pays fort éloigné du leur. Je 
leur fis comprendre que j’avois traverlé plu- 
fieurs mers, & que je venois de fort loin. Le- 
maître me dit alors qu’il avoit ouï dire qu’à 
l’extrémité de l’ifle, vers le fud , il y avoit des 
étrangers faits à peu près comme moi, Sc 
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qui venoient auflî d’un pays trés-éioigné ; çjue 
le lendemain il auroit foin de s’en mieux \nr 
former, ne le pouvant ce jour-là , parte que 
fa fille fe marioit., 

4 En effet , l’amant de cette fille vintun moj- 
ment après pour rendre vifite à fa future 
époufe i & je vis un petit homme boffu par-* 
devant & par derrière , qui avoit pourtant 
l’air affez galant , & qui paroiffoit très - per- 

fûadé de fa bonne mine & de fon mérite. La 

» 

. jeune fille , qu’il devoit époufer , n’avoit qu’une 
boffe entre les deux épaules ; mais elle étoit 
fi pointue & fi haute , qu’en la regardant par 
derrière, on ne uoyoit que le fommet de fa 
tête. Les deux amans fe firent beaucoup de 
politeffes , & parurent charmés l’un de l’autre. 

Tout le monde les féîkitoit fur le bonheur 
„ dont ils alloient jouir , & on ne pouvoit fur- 
tout fe laffer d’admirer te taille charmante de 
la future époufe. On difoit que le père ra’avoit 
exprès reçu chez lui, pour mettre mieux eâ 
jour les tailles parfaites de fa fille & de foo \ 

gendre , & pour les réhauffer par la compa* 
raifon de fna figure avec la leur. Pour moi , 
malgré le trifte état oiij’étois, je ne pouvois quel- 
quefois m’empêcher d’éclater de rire , en voyant 
une affemblce de tant de boffus de deux fexes , 

& de leur rendre intérieurement une partie des 

Oij 
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moqueries dont ils m’a voient accablé la veille; 
où l’abattement de mon efprit & de mon corps 
m’avoit empêché de rire aufli bien qu’eux. 

Cependant on fortit pour aller faire la célé- 
bration du mariage , & je voulus y aflifter. Mais 
on ne jugea pas à propos de me le permettre, 
de crainte que ma figure extraordinaire •^•ex- 
citât des ris indécens , & ne troublât la céré- 
monie. Je reliai donc au logis avec la mère 
de celle qu’on alloit marier , qui fe mit à fa 
toilette , & qui , avec le fecours de fa femme 
de chambre , fe para de fon mieux. Elle s’étoit 
enfermée avec elle ; & comme je ne favois 
que faire , en attendant le retour des nouveaux 
mariés , je m’avifai de regarder par le trou de 
la ferrure. Je vis d’abord fur la toilette deux 
bofles artificielles de groffeur honnête. La dame 
fe dépouilla d’abord jufqu’à la ceinture indu- . 
flvement , & fit mettre par fa femme de chambre 
fur fon dos & fur fon eftomac,les deux bofles dont 
je viens de parler , quelle fit attacher à fa chemife 
avec beaucoup d’adrefle & de propreté. Je 
conçus alors pourquoi elle n’avoit point ri la 
veille comme les autres, fon amour-»propre , ou 
plutôt fa confcience , l’avoit rendue férieufe. 

Les nouveaux mariés étant revenus avec 
tous les parens & tous les amis , on fit de 
^grandes réjouiflances ; & après le repas, qui 
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fut magnifique , on m’obligea de danfer pour 
divertir la compagnie, J’étois pour eux une 
efpcce de polichinelle , aufïi ma danfe les fit- 
elle beaucoup rire. Quelques-uns d’eux , plus 
honnêtes & plus charitables que les autres , 
s’approchèrent de moi, &me firent comprendre 
qu’il falloit un peu excufer leurs ris involon- 
taires; qu’au refte jedevois me confoler de mes 
épaules unies & de ma poitrine plate , tout le 
monde ne pouvant pas être bien fait , & notre 
figure ne dépendant point de notre choix. Tant 
il eft vrai que rien en foi n’eft difforme ou 
ridicule, & que ce qui nous femble tel n’eft 
que fingulier par rapport à nous. Cependant 
la dame du logis , qui s’étoit toujours abftenue 
de rire, pria la compagnie de me ménager, 
& de ne me témoigner aucun mépris. Nous 
i aimons toujours ceux qui nous reffemblent, 
même par les défauts. 

Le lendemain on voulut bien me donner 
un payfan pour me conduire vers l’endroit où 
étoient ces étrangers femblables à moi , qu’on 
difoit être au nord del’ifle. Je pris donc congé 
de mes hôtes, après les avoir remerciés de 
leurs bons traitemens. Je me mis en campagne, 
accompagné du payfan , qui , m’ayant montré la 
route que je devois tenir , me quitta au bout 
<le deux lieues. Mon voyage fut de fept jours, 

Oiij 
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& après m’être égaré & avoir beaucoup fou£ 
fert de la faim, de la foif, de Ialaflitude & 
de l’ennui , j’arrivai près de l’habitation qui 
m’avoir été indiquée. 

Je füs agréablement furpris d’y trouver des 
amis & des voifins de notre nation ; je veux 
dire des hollandoîs. Comme la plupart enten- 
doient ma langue , je leur expofai mon infor- 
tune , & les priai de vouloir bien me permettre 
de relier avec eux. Ils me reçurent avec hon- 
nêteté , & me dirent qu’ils étoient au nombre 
de cent cinquante , qui avoient été comme tm& 
maltraités par une tempête, & obligés d’échouer 
fur les côtes de cette ifle ; que depuis fix mois 
qu’ils y faifoient leur féjour , ils n’avoient point 
quitté le rivage où ils étoient, fe tenant tou- 
jours fur leurs gardes *, que perfonne ne les 
avoit inquiétés jufqu’alors , & que tôut le 
mauvais traitement qu’ils avoient reçu des 
habitans du pays , qui leur avoient paru dif- 
formes & contrefaits , étoit d’avoir fouvent 

* • * • 

excité leurs rifées ; ce qui leur faifoif juger 
que ce peuple étoit préfomptueux , méprifant, 
railleur & malin ; qualités ordinaires aux hommes 
d’une figure telle que la leur. 

Cependant, ajoutèrentûls , nous fommes com 
damnés à pafler peut être fe refie de notre vie 
dans ce trifte féjour, parce qu’il ne nous reftç 
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«qu’une mauvaife chaloupe, fur laquelle nous 
n’ofons nous mettre en mer. Nous avons de 
bons, charpentiers , mais qui ne peuvent la 
«radouber , n’y ayant point de fer dans cette 
ifle , & nous .étant par conféquent impoffible 
tié couper des arbres. Quand même nous le 
ferions avec des pierres tranchantes , à la ma- 
nière des habi tans du pays , à quoi nous fer- 
viroit le bois que nous pourrions abattre & 
«mettre en oeuvre, puifquela plupart des vieilles 
«ferrures de la chaloupe font brifées , & ne 
peuvent plus fervir ? > 

- Ce difcours , qui m’ôtoit prefque toute efpé- 
rance de revoir ma patrie, m’affligea extrême- 
ment ; mais enfin je pris mon parti, & jeréfolus 
de vivre comme tous ceux avec qui j’étois , 
t’eft-è-dire , de palTer les jours entiers à chaffer , 
à manger , Sf à boire. Combien de Gentils- 
hommes de mon pays;» me difois-je , mènent 
une vie pareille ! Que font-ils autre chofeè 
Cependant ils font fatisfaits, tandis que les 
ffabitans des villes , dont les occupations font 
différentes, les méprifent, & les regardent comme 
«ne efpèce d’hommes auffi brutes que les 
animaux à qui ils font la guerre; de même à 
peu près que les habitans de cette ifle nous, 
méprifent & fe moquent également de notre 
figyre & de notre genre de vie. Après tout > 

O iv 
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puifque je fuis réduit à ce miférable état, if 
eft inutile de m’en affliger. 

Je me mis donc à chaffer avec tous les autres 
compagnons de mon exil ; & l’habitude me fi t 
goûter peu à peu un exercice où je ne con- 
cevois pas auparavant qu’un homme un peu 
raifonnable pût prendre beaucoup de piaifir. 

~ .Un jour en revenant de la chalïè, & me , 
trouvant dans une vallée aflez profonde, j*a- 
perçùs quelques évents, lignes ordinaires, qui, 
comme on fait, indiquent les mines de fer. 
J’allai auiîi-tôt porter cette nouvelle à mes 
-compagnons , & les engagaià venir le lende- 
main fouiller dans la terre , pour voir fi en effet 
il >n’y avoit point de fer dans l’endroit oùj’a- 
,vois remarqué ces évents. Nous n’eûmes pas 
creufé environ un- pied, que .nous fûmes fur- 
pris & charmés tout enfemble de trouver la 
plus belle mine ronde que nous puffions Sou- 
haiter. A quelque diflance de là, nous eûmes 
encore le bonheur de trouver, après quelques 
recherches, une caftine excellente. Cette heu- 
reufe découverte nous engagea quelques jours 
après à bâtir un petit fourneau. Comme nous 
n’avions aucune fonte pour en conftruire les 
voûtes , nous nous Servîmes de pierres. A 
l’égard des Soufflets, nous prîmes quelques 
planches de notre chaloupe, que nous ajuf* 

, • ’ vfè 
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tlmes , & que nous garnîmes de peaux atta>- 
chées avec des chevilles de bois. Les bufes 
de ces foufflets groffiers furent faites avec des 
canons de piftolets. La difficulté étoit de faire 
jouer ces foufflets, n’y ayant point d’eau qui 
pafïat auprès de notre fourneau ; nous fumes 
obligés de les ajufter de façon que nous les 
puffions faire mouvoir à force de bras , ainfi 
.✓qu’il fe pratique en Europe chez les ferruriers 
& les maréchaux. 

Gomme nous avions du bois en abondance, 

• 

nous fîmes du . charbon , à peu près ce qu’il 
en falloit pour mettre notre fourneau en feu. 
Nous tirâmes de la mine de fer à proportion -, & 
après avoir fait le travaikordinaire , nous cou* 
lâmès uo gueufet d’environ trois cents livres; 
cette opération étoit d’autant plusfurprenante, 
que nous n’avions pu travailler qu’avec des 
ringards & des fourgons de bois. 

Quand nous eûmes notre gueufet, nous 

fîmes des marteaux, des heulTes, des taquésj 

• * 

des enclumes , nous continuâmes de couler 
le fer, afin d’être en état de travailler bientôt 
à une forge. Pour cela nous eonftruistmes une 
chaufferie , où nous employâmes nos taques 
& nos foufflets 5 nous mîmes une bafe de fonte , 
& fîmes des barres de différentes groffeurs , dés 
coins , des haches , des fcies , des tenailles, des 
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étaux, des clous , & tout ce qui nous étoit né- 
ceflaire pour la conftruétion de notre vaifïèau. 
Un ferrurier , que nous avions parmi nous , 
nous fut d’un grand ufage pour façonner di- 
verfes pièces de fçr* & former l’acier néceffaire 
pour tous nos outils. Ce qui nous coûta le 
plus de peine * furent les ancres , que nous 
vînmes cependant à bout de forger comme* 
le refie. ) ••> fi 

Nous allâmes enfuite couper plufieurs grands 
arbres j que nous fciâmes , & que nous accom- 
modâmes avec nos outils , afin qu’ils puflent 
.nous fervir de mâts & de vergues.- Nous 
fciâmes des planches de différentes grandeurs, 
& alors nos charpentiers, qui étoient fort ha- 
biles , fe mirent à commencer’la conftruétion 
du vaiffeau , qui :, en peu de mois fut affea 
avancé. Cependant il nous manquoit des ca- 
bles , du goudron , de la toile pour faire des 
voiles. Afin de nous en procurer , nous don- 
nâmes des pièces différentes de fer de fonte 
& de fer forgé aux infulaftes, qui étoient 
vertus en foule admirer notre travail, .& dont 
les yeux s’étoient tellement accoutumés à no- 
tre figure, qu’ils n’étoient plus tentés de rire 
en nous voyant. Nous leur donnâmes., dis-je, 
des pièces différentes de notre fer , & en 
échange , ils nous fournirent en abondance de 
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la corde & des toiles , avec du goudron coin- 
pofé d’une réfine excellente , qui cfoifToit 
fur de grands fapins fitués au nord de l’ifle. 

Notre vaifieau étant entièrement conftruit, 
nous le goudronnâmes parfaitement , auffi bien 
que nos cordages, dont nous fîmes des cables 
de toute grofleur. Nous plantâmes les mâts 
avec leurs hunes & leurs haubans, & y atta- 
châmes les vergues , les voiles , & tous les 
cordages ordinaires. Enfin , après un travail 
de plus d’une année , nous lançâmes à la mer 
le navire , que nous appelâmes U Vulcain, parce 
qu’il étoit redevable de fon origine à la forge, 
que nous avions fi heureufement conftruite 
dans un pays où il n’y en avoit jamais eu. 

Ce fut alors que la curiofité des infulaires 
augmenta. Un d’entre eux nous offrit une 
fomme confidérable , à condition d’avoir le 
droit de montrer notre vailTeau en cet état 
pour de l’argent., & d’en retirer le profit. Nous 
y confentîmes , & il y eut un concours ex- 
traotdinaire d’habitans du pays , qui témoi- 
gnèrent autant d’admiration que d’emprefie- 
jnent; ce qui rendit beaucoup d’argent. 
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CHAPITRE XV. 

L'empereur de l’ijle des bojfus vient voir le v tuf- 
feau confirait par les hollandois. Leur départ . 
Combat naval, où ils remportent la vtcîoire. 

I L y avoit parmi nous , pourfuivit Haring-j 
ton , un jeune homme qui avoit beaucoup de 
difpofition pour apprendre les langues, & qui, 
ayant un peu appris celle du pays où nous 
étions , nous avoit été d’une grande utilité 
dans le commerce que nous avions été obli- 
gés d’avoir avec les naturels de l’ifle , afin de 
pouvoir nous fournir de tout ce qui nous étoit 
néceffaire pour notre départ. Ce fut lui qui 
nous fervit d’interprète dans la vifite que nous 
reçûmes alors d’un envoyé de l’empereur de 
l’ifle , nommé DoJJ'ogroboskow LXXFII du 
nom , qui régnoit avec beaucoup 4e gloire 
depuis trente années. * 

1 t’envoyé nous dit , que fon indépendance 
( c’efl le titre d’honneur qu’on donne à cet 
empereur) ayant ouï parler du grand Se vafte 
canot que nous avions conftruit , foubaitoit 
que nous le lui apportaflions poùr le voir ; que 
pour cet effet elle, nous enverroit autant de 
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chameaux que nous voudrions, pour nous fa- 
ciliter le moyen- de le tranfporter à J»«our. 
Nous lui répondîmes , par notre inte^rète , 
que ce que fon indépendance fouhaitoit étoit 
impoflîble ; & que fi elle étoit curieufe de voit: 
notre ouvrage , il faîloit qu’elle prît la peine de Ce 
tranfporter elle-même fur le rivage , & que nous 
tâcherions de la recevoir avec tous les refpeéts 
v & tous les honneurs dus à un aufli grand 
prince. . ■ ^ ; ' v 

Il nous répliqua , qu’il faîloit donc qu’il 
toisât le grand canot, pour faire goûter notre 
réponfe à l’empereur, qui ne confentiroit ja- 
mais à prendre la peine de, le venir voir, 
qu’après qu’on lui auroit démontré l’impoffi- 
bilité abfolue de le tranfporter par terre. Il 
entra auffi-tôt dans notre vaiffeau , & après 
en avoir eftimé la pefanteur , il nous promit 
d’en faire un rapport fidèle à fon indépendance , 
& de tâcher de lui faire entendre que le tranf- 
port par terre étoit impraticable. Il partit, & 
revint quelques jours après pour nous annoncer 
que l’empereur en perfonne viendrait le len- 
demain avec toute fa cour, & que c’étoit à 
nous de nous préparer dignement à un fi grand 
honneur» ^ 

Par malheur nous n’avions point de canons, 
& nous étions au défefpoir de nous voir hors 
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d’état de briller dans une occafionfi glorieufci 
Lenygyé nous dit , que dès que l'empereur 
feroit arrivé à cent pas de dirtance , il fuffiroit 
de nous profterner tous la face contre terre-, 
pour l’adorer; qu’après cela, nous nous relè- 
verions , & que notre chef, ou l’interprète “ 
en fon nom & au nom de toute la troupe , 
lui feroit un compliment court, pour lui té- 
moigner l’admiration que nous caufoit fon au- 
gufte préfence, & la reconnoiflance dont nous 
étions pénétrés de l’honneur fïnguÜer qu’il 
vouloit bien nous faire. En meme temps il 
remit entre les mains de notre premier capi- 
taine, nommé Van-land, uneefpèce de farba- 
cane ou porte-voix, en nous avertiflànt que 
lorfque l’empereur donnoit audience , ceux à 
qui il accordoit cette grâce ne pouvoient 
s’approcher de fa perfonne facrée , qu’à la dif* 
tance de cent pas; qu’il falloitpar conféquent 
qu’ils lui parlaient par le moyen d’une farba- 
cane , & que fon chancelier répondait de 
même. . ' • . * 

Il noçis avertit encore , que lorfque l’em- 
pereur s'approcherait pour voir de près le 
grand canot & le vifiter, nous devions alors 
nous éloigner àgauche à cent pas de diltance ; 
que cependant il nous enverroit fes miniftres 
8c fes courtifans pour nous entretenir. Lorf- 
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qu’il nous eut infixuits de ce bizarre cérémo- 
nial , nous demandâmes à l’envoyé , fi en par- 
lant aux miniftves du prince & à fes courti- 
(an$, il falloit leur donner quelques titres 
d’honneur, comme votre grandeur, votre ex- 
cellence. Il nous répondit que l’ufage étoit 
parmi eux de donner des titres à chacun , 
non félon fes qualités perfonnelles , mais félon 
les qualités qui convenoient à fon rang & à 
(à profeffion. Par exemple, dit-il, lorfque vous 
parlerez aux miniftres , vous leur direz , votre 
affabilité ; aux gens de guerre vous direz, votre 
humanité ; aux adminiftrateurs des finances vous 
direz , Votre déjintéreffement ; aux magiftrats de 
cour, votre intégrité ; aux bracmanes de la fuite 
de l’empereur, votre feience; aux dames , votre 
rigueur ; aux jeunes feigneurs, votre modejiie ; 
& à tous les courtifan# en général, votre fin - 
céritè. Notre interprète retint toutes ces for- 
mules , & promit de les obferver le mieux qu’il 
lui feroit poflible. 

Le lendemain , l’empereur, monté fur un fu- 
perbe chameau , précédé d’une foule de gardes , 
& fuivi d’une cour nombreuie, arriva fur les 
trois heures après midi. Lcrfqu il fut environ 
à cent pas de nous* il s’arrêta , & aulfi-tôt 
nous nous protlernâmes , comme on nous 
i’avoit prefcrit. Nous nous relevâmes, & alors 
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notre interprète , prenant la farbacane , compli- 
menta Ton indépendance durant cinq minutes. 
La réponfe du chancelier , qui fut très-polie 
& très.éloquente , dura trente fécondés; après 
quoi nous nous retirâmes fur la gauche , pour 
laiflèr avancer l’empereur, qui, étant defcendu 
dans notre canot, avec quelques-uns de fes 
favoris, fe mit en devoir de monter fur la na- 
vire. Son indépendance , qui étoit groffe & pe- 
lante , eut befoin du fecours de tous ceux qui 
l’accompagnoient , pour pouvoir paffer du ca- 
not dans le vaifleau , 8c elle penfa tomber dans 

la mer. Elle nous fit ^honneur d’être deux 

\ 

heures fur notre navire ; & tous les courtifans 
y étant montés les uns après les autres , témoi- 
gnèrent tous beaucoup d’admiration. 

L’empereur paffoit pour un des princes les 
mieux faits qui eût jamais été afiîs fur le trône 
de cette iüe; il étoit fort grand & fort gros; 
il avoit de très-larges épaules, au milieu def- 
quelles s’élevoit une bolTe parfaitement con- 
vexe, qui effacoit entièrement fon omoplate, 
& qui pouvoir faire honte à tous les chameaux 
de fa fuite. Une autre bofie naturelle qu’il 
avoit pardevant, lui tomboit jufques fur Tef- 
tomac, & étoit prefque contiguë à fon gros 
ventre; ce qui lui donnoit une gravité très- 
majeftueufe aux yeux de fes fujets. 

Notre 
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Nôtre interprète s’entretint avec plufieurs 
des courtifans, qui nous dirent poliment qu’ils 
prenoient part à la joie que nous devions ref- 
fèntir d’avoir pu procurer à leur augufte maître 
un plaifir nouveau. Cependant l’empereuc 
ayant vu & examiné à Ioifir le vailfeau, & 
ayant eu la bonté de nous donner quelques 
éloges, defcendit dans le canot, & enfuite re- 
monta fur fon chameau , puis s’en alla avec 
toute fa fuite. Avant que de partir, il voulut 
bien envoyer à notre capitaine fon portrait 
garni de diamans & d’émeraudes. Il étoit très- 
fidèle , excepté que le peintre , pour flatter 
le monarque , avoit un peu enfle fes deux 
bolTes. * - 

Cependant comme nous ne pouvions partir 
que dans un mois, & que nous n’avions plus 
que cinq ou fix coups de poudre , il fut ré- 
folu que nous mangerions nos provifions juf-’ 
qu’au temps de notre embarquement, & que 
nous garderions notre poudre pour tuer du 
gibier deux jours avant que de partir, afin de 
pouvoir l’embarquer , fans qu’il fût néceflàice 
de le boucanner. Nous prîme^ donc le parti 
de vivre de poiflon jufqu’à notre départ ; mais 
nous n’avions point de filets pour pêcher. 
Gomme nous étions un peu embarrafles , je 
trouvai ce moyen pour attraper du poilfon, 

* P 
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' J’allai dans la forêt, qui n’étoit pas élot-* 

gnée, & y coupai huit branches fort droites * 
dont je fis autant de perches de dix pieds. Je 
fis enfuite faire par notre ferrurier cinq ou fix 
cents petits crochets très- pointus. J’attachai 
tous ces crochets, garnis d’un peu de viande, 
à mes dix perches , & les allai planter fur la 
grève dans le temps du reflux, Tachant que 
l’endroit devoit être inondé lorfquele flux arri- 
veroit. Je voulus l’attendre, pour voir fi les 
premières vagues ne renverferoient point mes 
perches ; mais j’eus la fatisfaftion de les voir 
refter debout & immobiles , parce quelles 
étoient folidement plantées. Trois heures 
après, lorfque la mer commencoit à fe re- 
tirer , je vis toutes mes perches chargées de ' 
poiflons de différentes groffeurs. J’allai alors 
chercher plufieurs de mes camarades , & les 
priai de venir m’aider à apporter une charge 
de gibier que j’avois pris. Ils furent agréa- 
blement furpris de voir l’heureufe pêche que 
j’avois faite. Nous la réitérâmes plufieurs fois 
jufqu’au jour de notre départ; Sc nous prîmes, • 
affez de poiffon pour en pouvoir charger une 
grande quantit^fur notre vaiflèau. 

Le navire étant fuffifamment lefté & en état 
de nous tranfporter, nous fîmes une chaflè 
générale pendant trois jours, & nous eûme$ 
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ïe bonheur de tuer des bœufs fauvages , des 
biches , & plufieurs autres animaux, que nous 
portâmes fur le vailleau. Enfin le vent étant 
favorable pour retourner en Europe, nous le-» 
vâmes l’ancre & mîmes à la voile. 

Au bout de huit jours nous prîmes hauteur, 
& nous eftimâmes que nous avions fait cent 
trente lieues. Nous ne manquions point de 
bouflole , notre contre-maître nous ayant fourni 
une excellente pierre d’aimant , qu’il avoit heu- 
reufement fauvée du naufrage , & avec laquelle 
il frotta une aiguille que notre ferrurier nous 
avoit faite. Mais malheureufement nous n’a- 
vions point de canons , & nous n’avions pour 
toutes armes , que nos fabres , nos bayonnettes , 
avec nos fufils & nos piftolets , qui ne pou- 
rvoient nous être d’aucun ufage , n’ayant plus 
de poudre ; en forte que nous craignions extrê- 
mement les rencontres : mais ce fut une ren- 
contre même qui nous fournit ce qui nous 
manquoit, comme je vais vous le dire. 

Il y avoit environ deux mois que nous na- 
viguions, lorfqu’un corfaire d’Achem parut, & 
nous donna la ch..fie. Nous fîmes force de 
vqiles pour nous en éloigner ; mais ce fut en 
vain , & il nous atteignit. Nous nous prépa- 
râmes alors à la défenfe, & nous convînmes 
avec le capitaine , le pilote , & le contre maître. 
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qu’il falloit faire nos efforts pour accrocheü ' 
le navire ennemi, qui étoit petit & paroifibit 
foible d’équipage. * 

■ „ C’eft en effet ce que nous fîmes. Après 
avoir effuyé quelques bordées de canon qui 
ne nous firent que peu de tort, nous prîmes 
le deffi/s du vent, & tombâmes fur le corfaire, 
que nous accrochâmes; aufll-tôt nous fau- 
tâmes à l’abordage les premiers le fabre à la 
main , & les autres la bayonnette au bout du 
fufil. Cette a&ion rapide & vigoureufe ayant 
étonné les barbares , dont le nombre n’éga- 
loit pas le nôtre , nous en maflàcrâmes la plus 
grande partie, & nous nous rendîmes maîtres 
4e leur vaiffeau , dont nous prîmes les vivres , 
les marchandises , tous les agrès qui pouvoient 
nous convenir , la poudre , & fur- tout les 
vingt-quatre pièces de canon, qui nous firent 
un grand plaide, après quoi nous renvoyâmes 
les corfaires dans leur vaiflèau , ne jugeant 
pas à propos de nous charger de tels pri-» 
fon nier s. 

Il y a environ deux mois ( ajouta Haring- 
ton ) que cette aéfion s’eft paffée ; & comme 
nous avons à préfent fur notre vaiffeau , pat 
le moyen de cette prife, des marchandifes 
très-précieufe de l’Orient , telles que des toites 
4e Bengale de Surate, & des foies de 4 
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Chine , nous avons jugé à propos d’aller à la 
mer du fud , pour y commercer en interlope. 
Nous avons heurcufement pafTé près de rifle , 
où la fortune vous avoit conduit; & un calme 
de quelques jours nous ayant retenus dans 
cette plage, vous nous avez aperçus , & avez 
imploré notre fecours. Bénifl'ons à jamais l’a- 
dorable providence , mon cher Gulliver , & 
efpérons toujours en elle , dans nos plus grands 
malheurs. 

Je vous ai raconté, ajouta-t-il , ce qui m’eft 
arrivé depuis notre réparation , & vous voyez 
que j’ai mené une vie allez trifte ; mais votre 
rencontre m’a rertdu toute la joie que j’avois 
perdue. Cependant apprenez- moi pourquoi 
vous femblez regretter le féjour que vous ve- 
nez de quitter; l’amour de la liberté & de la 
patrie , qui touche fi fenfiblement tous les 
hommes , ne fait-il fur vous aucune impreflîon? 
Avez-vous contra&é une funefte habitude de 
mélancolie, par cette fuite de malheurs que 
vous avez efliiyés ? 

Je ne pus alors me défendre de lui faire 
confidence de la pafiîon violente que m’avoit 
infpirée la fille d’un fauvage , & de la douleur 
dont j’avois été pénétré en la voyant périr à 
mes yeux , par le défefpoir que lui avoit caufé 
nfon départ. Harington n’omit rien pour mt 

P **» 
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confoîer , & me dit obligeamment qu’il avotfc 
en Angleterre deux filles qui paflToient pour 
belles ; que fi nous étions allez heureux pour 
revoir notre patrie, il m’en donneroit le choix, 
avec la moitié de Ton bien ; qu’il m’avoit obli- 
gation de la liberté qu’il avoit perdue dans 
l’ifle de Babilary , & que par mon moyen il 
avoit recouvrée , & qu’il ne^ouvoit trop faire 
pour payer ce bienfait. 
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L'auteur aborde à Vijle des Etats. Defcrlption 
des différentes ijles de la terre de Feu. Ifles des 
poètes y des géomètres , des philofophes , des mu- 
Jiciens , & des comédiens. 

Xi es entretiens fréquens que j’eus avec Ha- 
rington calmèrent un peu ma douleur; peu 
à peu'ma raifon prit le deflus, & les troubles , 
de mon coeur fe diffipèrent. Deux jours après 
notre arrivée dans le vaiflfeau , il s’éleva un 
vent qui, quoique médiocrement favorable i 
nous fit lever l’ancre. Nous déployâmes nos 
voiles , & fîmes route en louvoyant; le vent 
devint enfuite très -favorable, en forte qu’au 
bout dé fix femaines nous entrâmes dans le 
détroit de Magellan , entre la terre de Feu & 
la terre dés Patagofis. On fait que cette terre 
de Feu fut découverte en 1620 par le cé- 
lèbre Ferdinand Magellan , qui la prit pour 
Ufie grande ifle; mais il eft certain aujourd’hui, 
par les découvertes des voyageurs , que cette 
terre n’eft point une feule ifle , mais un nombre 
cOrifidérable d’ifles très -hautes, dont on n’a 
pourtant encore qu’une connoiflànce peu dif- 
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tin&e. Les habitans de ces ifles , fi .l’on erï 
croit les efpagnols , font des géans ; mais fi 
l’on en croit les relations des autres nations, 
qui ont parte fouvent dans les mers du fud 
par le détroit de Magellan , ces ifles font ha- 
bitées par des hommes, qui, à la vérité, font 
robuftes, mais d’une taille ordinaire , qui vivent 
comme des bêtes, & qui, malgré le froid du 
climat, font nus, & habitent les cavernes des 
montagnes. 

Pour moi , je crois que les uns & les autres 
nous en ont impofé , & que ces peuples font 
très-civilifés , comme l’ont été de tout temps 
les nations de l’Amérique méridionale , qui 
n’en font féparées que par un efpace fort étroit. 
Quoi qu’il en foit, les découvertes que nous 
fîmes dans notre partage par le détroit de Ma» 
gellan, pourront fervir à corriger l’erreur où 
nous avons été jufqu’ici par rapport à ces 
ifles , que nous avons çru peuplées d’hommes 
grortiers & fauvages, II y en a au moines dont 
les habitans ne font nullement barbares , 
comme on le verra dans la fuite. 

1 ^ , »* * • «. •*' • • t . ‘ if 0 •** 

Les gens de notre vaifleau voulurent s’ap- 
procher de l’ifle des Etats, qui eft la plus mé- 
ridionale de toutes ces ifles* Elle fut autre- 

" V ’-t * * ' *'■»' ' * “ v 

fois découverte par les hollandois , qui ne nous 
en Qnt donné qu’une idée générale &çonfufej 
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te qui fait croire qu’ils la connoifToient peu. 
La curiofité nous porta à nous inftruire fi cette 
ifle étoit véritablement ftérile & inhabitée, 
comme on le difoit , & s’il étoit impoflîble 
d’y former une habitation & d’y établir quel- 
que commerce. Nous côtoyâmes plufieurs ifles, 
& lorfque nous fûmes près de celle des Etats, 
nous fûmes fort furpris de voir venir à nous 
une petite chaloupe remplie de gens habillés 
à l’européenne, & qui, s’étant approchés de 
notre vaiiïeau , nous parlèrent hollandois , S c 
nous invitèrent à mouiller dans leur port; ils 
nous guidèrent à travers mille rochers qui for- 
moient une efpèce de boulevart autour de 
leur ifle, & qui, fans le fecours de la cha- 
loupe , nous en auroient empêché l’entrée. 
Comme c’étoit au mois de janvier, nous trou- 
vâmes le climat fort chaud ; mais on nous af- 
fura qu’aux mois de juin & de juillet , il y 
faifoit un froid confidcrable. Nous entrâmes 
dans une petite baie qui formoit une rade 
alfez fûre , & nous jetâmes l’ancre dans un 
enfoncement qui efi: à gauche- 

Bien loin de trouver une ifle flérile & in- 
habitée , nous vîmes un pays très- fertile & 
bien peuplé. Je pbis dire que je ne vis jamais 
de fi beaux hommes ni de fi belles femmes , 
& j’ofe afïurer que je n’en vis aucune , dont 
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la figure approchât tant foit peu de la laideuftf ^ 
Un vaiffeau hollandois , félon ce qu’on nous 
raconta, ayant abordé dans cette ifle , je ne 
fais par quel motif, en 167 3, trouva le pays 
fi riant & fi fertile, les habitans fi honnêtes 
& fi polis , & les femmes fur-tout fi douces 
& fi charmantes , que l’équipage ne voulut ' 
jamais quitter un pays fi délicieux , où toutes 
les commodités de la vie fe trouvoient en 
abondance, & où l’amour, plus fort que tous 
les autres motifs , les attachoit malgré eux. 
Ils oublièrent donc leur patrie & leur famille; 

& s’étant mariés avec plufieurs femmes du 
pays ( car la polygamie y eft autorifée par 
les lois & par l’ufage y, ils en eurent des en- 
fans ; ce qui les attacha encore davantage 
à cet heureux féjour. 

On peut juger que noirs y fûmes bien reçus. 
Dans tous les endroits où j’avoîs été , je ne 
m’étois jamais fi bien trouvé. En vérité, nous 
fûmes tentés d’imiter les hollandois , qui , à 
la vue de ce pays, avoient autrefois perdu la 
mémoire du leur. Mais notre capitaine; aufli 
bien que tous nos autres officiers, qui étoient 
d’un âge où l’on eft peu épris des femmes , 

réfiftèrent aifément à la tentation. Pour moi , 

. • 

j’avoue que j’y aurois fuccombé , fans les fages 
remontrances démon cher Harington, qui me 



e- 

» 


Digitized by-Google 


® B L t t TE fe. àjf, 

«lit que la beauté des femmes ne devoit jamais 
être un /notif qui nous portât à prendre des 
«ngagemens durables; que je me devois à ma 
patrie & à ma famille ; que mon père n’étoit 
peut-être plus , & que j’en devois fervir à mes 
frères^ & à mes fœurs , qui étoient encore fort 
jeunes. 

Pendant le féjour que je fis en cette ifle » 
je vis une foule, de naturels du pays venir au 
port , Si s’embarquer fur des chaloupes avec 
empreflement. J’en demandai la raifon à urt 
jeune hollandois né dans l’ifle , nommé Wan- 
oüef, qui me parla ainfi : Sachez, me dit-il, 
qu’autour de cette ifle , il y en a plusieurs 
autres avec lefquelles nous commerçons , & 
ou il fe fait plufieurs trafics de différentes 
efpèces. Il va s’ouvrir inceffammeut dans l’ifle 
deFoollyk, fituéeà.cinq lieues d’ici, au nord- 
oueft, une foire fameufe , qui fe tient toutes 
les années en ce temps- ci. Pour comprendre en 
quoi confident les marchandées curieufes do 
cette célèbre foire, il faut d’abord vous dire 
que les plus çonfidérables habitans de cetto 
iflP font poëtes , & fe difent infpirés du ciel. 
Us prétendent être defcendus d’un certain 
Hérofom , pocte illuftre & très - ancien , fils 
du foleil & de la lune , dont ils publient que 
la céüçfte race eft fans celle favorifée de l’in- 
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fluence de ces deux puiflans aftres. Us ado* 
rent cet Hérofom , & lui rendent un culte 
folenne). A fon imitation , ils pafl'ent toute 
leur vie à compofer des vers de toute efpèce, 
qu'ils font noblement débiter à la foire dont 
il s’agit. * " • • 

Je demandai alors à Wanoüef, fi ce com- 
merce étoit utile & lucratif. Fort peu, me 
répondit-il: en général, cette.ifle eft fort fté- 
rile , & les habitans font très pauvres ; mais 
heureufement on y méprife la richefle , & le 
commerce des vers , qui eft le feul qu'on y 
faflfe , fuffit à la fubfiftance du peuple , & à 
la dépenfe médiocre des grands, c’eft-à dire , 
des poètes. Comme le royaume eft éleâif, 
c’eft toujours parmi eux que le roi eft choifi; 
mais les éle&eurs font tirés du corps du peu- 
ple; autrement il feroit impoflible aux grands 
de s’accorder fur l’élection: chacun d’entre 
eux voudroit être élu, parce qu’il n’y en..aiï- 
roit aucun qui ne crût mériter de l’être. 

Les grands, lui repartis-je, n’excitent- ils 
pas quelquefois des troubles dans l’état? Cela 
arrive fort fouvent, me répliqua-t-il , & le gou- 
vernement eftfujet à de fréquentes révolutions, 
caufées par l’ambition des grands , qui font vains 
fuperbes , jaloux , envieux , inconftans , fac- 
tieux, & toujours inquiets. Il y a environ vingt-. 
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quatre ans qu’on élut un roi , nommé Hofto- 
ginam ; il avoit alors une grande réputation 
parmi le peuple; fon efprit jufte, pénétrant, 
& fublime , fa profonde fageffe , fa politeffe 
extrême lui concilièrent tous les fuffrages. Ce- 
pendant il parloit un peu mal fa langue , & 
c’étoit le feul défaut qui pût lui fermer le che-* 
min du trône. La langue des grands de ce 
royaume eft fort difficile à parler, parce qu’ils 
font obligés de la parler en cadence, en me* 
fure, & en rimes, & d’employer un langage 
détourné , & très-éloigné de celui du vul- 
gaire. 

Malgré fon défaut , Hoftoginam fut élu. 
D’abord on n’eut point lieu de fe repentir de 
ce choix; car il gouverna très-fagement , & 
régna avec beaucoup de politique & de mo- 
dération ; il ménageoit les grands , il les flat- 
toit,& diffimuloit toutes leurs fautes; à l’égard 
du peuple, il en étoit devenu l’idole. Cepen- 
dant ce prince fi fpirituel & fi judicieux 
éprouva les viciflïtudes de la fortune. Comme 
il étoit très-éclairé, ennemi de la fuperftition 
& ami de la nouveauté , il entreprit d’abolir 
le culte de Hérofom, qui, félon lui, n’étoit 
qu’un pur homme , & né méritoit pas des 
autels. I! publia, à ce fujet, un édit pour 
détruire ce culte : fon entreprife pafla pouï 
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une impiété déclarée , ôc révolta également 
le peuple & les grands, Ceux-ci convoquèrent 
un parlement général de toute la nation , Sc 
dans cette affemblée j il fut décidé que Hofto- 
ginam , convaincu d’avoir voulu altérer l’an- 
cienne religion de l’état, feroit fommé de ré- 
voquer fon édit fcandaleux, 8c de reconnoître 
fans délai Hérofom pour dieu. Hoftog 
fufa de le faire , Si oppofa aux conjurés 
nombre de fes fidèles fujets qui avqient ap- 
prouvé fon entreprife, 8c qui étoient pour le 
moins auflï incrédules que lui touchant la pré- 
tendue divinité du père des poètes. Alors 
tous les efprits s’aigrirent j Hoftoginam compta 
vainement fur fon autorité affoiblie, 8c fur l’a- 
mour de fes fujets refroidis 8c dégoûtés. 

Celui des grands > qui étoit alors le plus 
puiflant Sc le plus accrédité dans l’état, s’a- 
vifa de rechercher la généalogie d’Hoftoginam » 
& foutint qu’il n’étoit point de la race poéti- 
que d’Hérofom. On ne fait fi ce fut une accu- 
lation bien fondée. Quoi qu’il en foit , cette 
prétendue découverte fervit de prétexte pour 
le perdre. On^it le procès au prince, qui fut 
déclaré déchu de la couronne. Comme il avoit 
des partifans redoutables , quelques grands 
opinèrent pour lui ôter la vie ; mais cet avis 
çtuel fut unanimement rejeté, Sc Hoftoginam 
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filt feulement relégué dans une maifon royale , 
fituée au bord d’un fleuve qui arrofe la capi-» 
taie. C’eft là qu’il paiTe fes jours dans la com- 
pagnie de les anciens amis, hommes de mé- 
rite comme lui, qui, malgré fa chûte, ne l’ont 
point abandonné : exemple de confiance & de 
fidélité , dont on trouve peu de modèles dans 
rhifloire. 

Cependant Baftippo , qui avoit le plus con- 
tribué au détrônement d’Hoftoginam, fut mis 
en fa place , & couronné folennellement. Ce 
prince auroit été mis au rang des plus grands 
rois de rifle , s’il avoit Su plus de politique & 
de modération ; mais il ne ménagea point les 
grands ; au contraire, il s’étudia à les rabaiffer, 
& en toute occafion il leur marqua du mé- 
pris, 8c meme en maltraita plufieurs. Les amis 
du roi détrôné profitèrent alors du mécon- 
tentement des grands , pour former une ligue 
contre lui, & entraînèrent même dans leur 
parti ceux qui l’avoient élevé fur le trône. 
La révolte éclata de toutes parts , & le nou- 
veau roi fe vit obligé de fortir de l’ifle , de 
crainte d’être immolé à la vengeance des grands. 
Depuis ce temps-là , le gouvernement efl ré- 
duit à une efpèce d’anarchie , le peuple ne 
s’étant pu accorder fur i’éle&ion d’un nou- 
veau roi. 
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Ce détail me fit un extrême plaifir. v Je de- 
•mandai alors à mon hollandôis, fi la foire de 
rifle , qui attirait tant de marchands , étoit 
bien fournie. On y trouve , me répondit - il , 
des affortimens de toute efpèce. Dans une 
boutique, ce font des tragédies ; dans une 
autre , dés comédies ; dans celle-ci , des paroles 
d’opéra, des cantates, des idylles ; dans celle-là, 
des poèmes épiques ; ici , des fatires , des épi- 
tres , des élégies ; là , des fables , des contes , 
des épigrammes, des vaudevilles. Il y a des 
boutiques fi bien garnies, qu’on y trouve de 
tout, depuis le poème épique & la tragédie, 
jufqu’à la chanfon & à l’énigme. Il y a aufli 
des manufactures à toutes fortes de prix, & 
for-tout des cantiques à bon marché. 

Les marchands , lui dis -je, qui achètent 
tout cela , en font- ils un heureux débit? C’eft 
félon, me répondit-il. Comme la plupart des 
acheteurs , qui font marchands en détail, ne 
font point connoifleurs , ils fe voyent fouvent 
trompés & réduits à vendre à vil prix ce 
qu’ils ont acheté afîëz cher. Au refte , le corn - 
merce de ces marchands, ajouta-t-il , n’eftpas 
fort avantageux; parce que les marchandées 
qu’ils ont achetées à la foire de Foollyk, font 
toujours exactement vifitées lorfqu’on les dé- 
barque dans les autres ifies, & que ce qu’il 

X 


Dfgitized by Google 



, G U L L l V ER.’- 241 

y a de plus piquant, eft quelquefois çonfifqüé 
par les infpeéteuœ. ..*”•/ t ■’ ' . y-ftujL 

*. Màis, interrompis- je , n’y a-t-il point dans 
: cette ifle des orateurs , ‘des philofophes , des 
géomètres? S’il y en a, comment fooffrent-ils 
Ja domination des poètes ?~ll\y en avoitiaü- 
«refois un grand nombre dans l’ifle, me ré- 
pliqua le hollandois , mais ils en ont «été çijafltes 
comme des perturbateurs de la* tranquillité 
publique, parce quiîs méprifoient la race d’Hé&> 
; rofom', c’eft-à-dire, les enfans du fofeil St de 
la lune ? eux qui n’étoient que les enfans de 
la terre & de l’air; iis ne ceflfoient de décla- 
-naer co’fttre la poéfie i ils dëcrioient les meil- 
leures ,manufadures , Ôten mettoient le? >plus 
illuftres ouvriers au rang de ces vils fauteufs > 
-dont l’art, pareil au leur, étoit, difoient-ils, 
auffidifficitequ’inutile. 

Les orateurs fe font heureufement retires 
dansun pays abondant ^.fertile, où néanmoins 
Ja plupart font ou maigres ou bouffis ; mais 
les philofophes 8c les géomètres ont été ré-*- 
jduits à faire leur fé;our dans un pays fec 8c 
aride, où i! necroîtque des fruits amers, au mi- 
lieu des ronces & des épines. Là, les géomètres 
3 >aflent le jour à tracer des figures fur le fable , 8c 
à fe démontrer clairement à eux -mêmes, qu’un 
& un font deux, 8c la nuit à obferver les aftres. 
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On les prendrait pour des êtres inanimés ; H 

règne dans leurs villes un filence éternel ; 
à force de penfer à la ligne courbe , à l’angle 
obtus, au trapèze , leur efprit femble avoir pris 
ces figures. 

Pour les philofophes , les uns s’occupent à 
pefer l’air, les autres à mefurer le chaud, le 
froid, le fec, & l’humide; à comparer deux 
gouttes d’eau, & à examiner fi elles fe reffèm- 
blent parfaitement; à chercher des définitions, 
c’eft-à-dire , remplacer un mot par plufieurs 
autres équivalens ; à difputer fur la nature de 
l’être, fur l’infini, furies entités modales, fur 
l’origine des penfées , & autres pareilles ma- 
tières qu’ils croyent extrêmement dignes d’oc- 
cuper l’efprit humain. 

Ils fe plaifent fur-tout à entreprendre de 
vaftes édifices', qu’ils appellent des fyftêmes. 
Ils les commencent d’abord par le faîte , qu’ils 
étayent le mieux qu’ils peuvent , en attendant 
que les fondemens foient pofés; mais fouvent, 
dans cet intervalle , le bâtiment s’écroule , & 
l’architeéle eft écrafé. Ils ne parlent, les uns, 
que de tourbillons & de matière fubtile; les 
autres , que d’accidens abfolus & de formes 
fubftancielles ; ce qui fait que ceux qui ont 
eu la curiofité d’aborder dans cette ifle pour 
apprendre quelque çhofe t en reviennent tou* 
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jours prefque auffi ignorans que ceux qui 
n’y ont jamais été. Au refte,ce pays eft tou- 
jours couvert de neige ; les chemins en font 
difficiles , & Ton s’y égare fouvent. 

Si les habitans de Foollyk, dis -je alors, 
n’ont pu fouflfrir dans leur ifle les philofophes , 

• les orateurs, & les géomètres, ils n’ont pas 
eu fans doute les mêmes fentimens à l’égard 
des muficiens , dont l’art a tant de rapport à 
celui des poètes. Les muficiens ne demeu- 
rent point dans leur ifle, me répondit-il-, ils 
habitent une ifle très*voifine, où ils vivent 
paifiblcment, en payant un tribut au roi de 
Foollyk. Leur ifle eft très - agréable ; on n’y 
fntend d’autre bruit que celui des voix & des 
inftrumens, qui y forment un concert perpé- 
tuel les parterres de leurs maifons de plai- 
fance font figurés de façon , qu’en les confî- 
dérant, on croit voir un papier réglé & notéj 
tous leurs jardins font des partitions de mu- 
fique, où l’on trouve , à livre ouvert, des airs 
' de toute efpèce ; de forte que c’eft en ce 
pays -là qu’on peut dire avec vérité qu’on 
çhante les fleurs , la verdure , & les bocages. 
Toutes leurs maifons font tapilTées d’opéra, 
de cantates , de ballets , & de fonates -, le peu* 
* pie ne parle qu’en chantant , & les chofes les 

plus communes donnent lieu à des récitatif* 

QÜ 
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& à des airs de mouvement. Ils font gouverné* 
par un prince, dont le fceptre eft en forme de 
cylindre; il l'a toujours à la main , & il s’en fert 
pour réprimer leurs faillies & mettre un frein 
à leur caprice. Enfin ils font tout voix ou tout , 
oreille , & ils femblent ne Faire aucun ufage 
de leurs autres fens, & moins encore de leur 
raifon. Cependant fi le raifonnement fe pou- 
voir noter, on allure qu’ils feroient fort rai- 
fonnables. Ils font ui»e> grande confommation 
des marchandées de là foire de Foollyk; mais 
ordinairement ils font empiète de ce qu'il y 
a de plus mauvais; parce qu’ils ont l’art de 
faire paroître tout bon , en le frelatant fa- 
varnment ; alors ils vendent fort cher ce qui 
leur coûte peu/ ? * h 

Une autre efpèce d’hommes , qui habité 
une ifle peu éloignée , fuit à peu près la même 
méthode, & y trouve également fon compte; 
ce font les comédiens, gens polis & aimablés 
& qui ne cherchent qu’à plaire. Ils fe répan- 
dent dans toutes les ifles de leur voifinage , 

& y bâtiffent des théâtres, fur lefquels.ils 
pafïênt leur vie à parler en public. Us n’ont 
point de gouvernement fixe , mais une efpèce 
d’anarchie : on allure qu’ils pofsèdent, au fouve- 
rain degré , fart de donner de l’élégance aux 
prêts plats , de la 1 force aux penfées foibles , 

• ?. 
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'de la fubllmité aux extravagances , de la grâce 
aux chofes communes. Enfin je ne fais fi les 
liabitans de Foollyk pourroient fubfifter fans 
les muficiens & fans les comédiens , qui font 
un heureux débit de la plus grande partie de 
leurs manufactures. 
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CHAPITRE XVII. 

/ . , • ! . . • . , . • • • • " V ' . 

Suit* de la defcription des ijles de la terre de Fétu 
IJle des médecins. IJle des gourmands 

t ce détail qui me parut amufant»& * 

dont je n’ofe garantir entièrement la vérité ,< 
ne Tachant tout cela que par ouï dire , le 
hollandois continua ainfi. ( Je rapporte en hif- 
torien tout ce que ma mémoire me fournit.) 
Puifque je vous ai parlé de toutes ces ifles , 
me dit-il » je ne dois pas omettre de vous 
entretenir d’une autre ifle très-célèbre & très- 

t . » , • » * 

riche , qui eft encore au nombre de celles que 
les européens ont appelées mal à propos la terre 
de Feu. Cette ifle eft l’ifle des médecins. II 
n’y croît que de la manne » de la rhubarbe, 
de la cafte , du féné , & autres pareilles plantes 
médicinales; tous les ouvriers font apothicaires 
ou faifeurs de feringues , de biftouris , & de 
lancettes ; toutes les eaux qui y coulent font 
minérales ; de forte que la terre n’y produit 
rien de tout ce qui eft néceflaire à la nourri- 
ture du corps & à l’ufage de la vie. 

Cependant les habitans font très -riches & 
ne manquent de rien ; les peuples des autres 
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iffcs , s’imaginant avoir befoin de leur fecours , y 
viennent en foule chargés d’argent, & s’en re- 
tournent ordinairement nus & les mains vides t 
s’ils peuvent s’en retourner ; car plufieurs meu- 
rent: aufli leurs campagnes ne font-elles que de 
vaftes cimitières , parce que , malgré la falubrité 
des plantes, l’air y eft très-dangereux, fur-tout 
pour les étrangers. Les habitans de Foollyk 
difent qu’il y a dans cette ifle un fouterrain 
qui conduit aux enfers par des chemins très- 
courts, & qu’on y trouve la fource de l’Aché- 
ron & du Lé thé. 

Le gouvernement de cette ifle eft fembla- 
ble à celui de l’ancienne Rome. Les médecins 
qui y dominent , représentent les patriciens , 
& les chirurgiens , qui font le fécond corps de 
la république , représentent les plébéiens. Les 
uns & les autres s’aflemblent tous les jours 
dans un palais lugubre , tapiffé de velours noir. 
C’eft là que fe tiennent toutes les délibéra- 
tions, avec cette différence que les premiers, 
qui compofent la chambre haute, font leurs 
efTais & leurs difcours fur les vivans, & les fé- 
conds fur les morts. 

Ces deux corps fe haiflent , à l’imitation do 
fénat & du peuple romain ; l’un a aufli fes con- 
fuls , & l’autre fes tribuns. Les premiers cher- 
chent fans ceflê à humilier les féconds ; mais 
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ceux-ci étant en plus grand nombre, & munï* 
de la puîflante protedion des prêtreffes delà 
déeffe d’amour, qui eft fort/révérée en cette 
ifle, fe foutiennentcourageufement, & bravent 
les vains efforts de leurs adverfaires , bien qu’ils 
les reconnoiffent pour, leurs maîtres. ,r 
. Les premiers , ^voyant que les féconds com- 
mençoicnt à prévaloir , ont publié depuis quel- 
ques années.un gros. volume in-quarto, intitulé : 
Les meurtres 6* homicides des chirurgiens , conte- 
nant la lifte de ceux qu’ils ont eftropiés ou 
maffacrés depuis un fîècle. Les chirurgiens , 
par repréfailles , ont publié la lifte de ceux 
que les médecins ont affa Aînés depuis dix ans* 
ce qui forme dit on ^ vingt volumes in-folio, 
en caradères très -menus, apoftillés &.para- 

if • 

phés par tous les parens des morts. L’édition 
de ces vingt volumes , fruit.de leur guerre 
civile , leur a fait quelque tort dans les ifles 
voifines, où plufieurs les regardent comme les 
deArudeurs de l’humanité. Cependant leur ré- 
putation fe foutient toujours, & on continue 
d’avoir conhance en eux , parce que l’amour 
de la vie, eft plus fort que tous les raifonne- 
mens & que toutes les expériences, & qu’un 
feul homme qu’ils puériflent, efface l’idée d’un 
million qu’ils ont fait périr. 

Après tout , il faut convenir que ce n’eft pas 
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toujours leur faute , s’ils ne rendent pas la fanté 
• à tous les thalades ; le monde eft fi injufte , 
qu’il voudroit que perfonne ne mourut entre 
leurs mains , comme s’ils étoient les maîtres 
abfolus de la nature , & qu’il fût en leur pou- 
voir de changer les lois de la defiinée. Ils ont 
entre eux une efpèce d’alcoran ou de talmud , 
qu’ils fuivent à la lettre , & dont , félon leurs 
ftatuts , il leur eft défendu de s’éloigner. Tant 
pis pour ceux que cet alcoran ou ce talmud 
condamne à mourir. 

Outre les chirurgiens , révoltés-fans ceflTe con- 
tre les médecins, il y a dans l’ifle une autre 
efpèce de mutins réfradaires , également haïs 
des uns & des autres. Ce font les charlatans, 
qui exercent la médecine en fraude i ils font 
traités comme des faux-fauniers , & quand ils 
font pris fur le fait, leur fupplice ordinaire eft 
de leur faire avaler à la fois tout l’aloës, tout 
le mercure , & toutes les pilule^ qu’on peut 
faifir chez eux. Au refte, les médecins de cette 
ifle déclament, dit-on, contre le célibat; on 
çroit qu’ils le font ou par confcience ou par 
politique , afin de réparer le tort que leur art 
fait à la nature. 

Ceux qui contribuent le plus à la richefle 
4e cette ifle, font les habitans d’une ifle voi- 
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fine , fituée au couchant , dont le gouverne* 
ment eft purement hiérarchique , c’eft-à-dire , 
entièrement fous la puiflance des prêtres du 
dieu Ventre, appelé dans leur langue Bara- 
trogulo. Ce dieu ridicule y eft: repréfenté dan» 
fon temple fous une figure monftrueufe. C’eft 
une ftatue d’une grandeur médiore, mais extrê- 
mement groflière & matérielle, dont le ventre 
large & pointu a quatre aunes de circonfé- 
rence. Ses yeux font très-grands , à proportion 
de fa tête , qui eft étroite , plate , & fans 
oreilles ; fes mâchoires paroiflent larges & ar- 
mées de dents aiguës & tranchantes : fa bou- 
che, qui s’ouvre à chaque inftant par le moyen 
d’un reffort caché dans fon eftomac, fait en- 
tendre un claquement de dents continuel. 

Il eft affis devant une table, fur laquelle 
le peuple fuperftitieux a la dévotion de mettre 
fans ceffe des viandes & des mets de toute 
efpèce , lefquels fervent à la nourriture des 
prêtres de fon temple , qui , par leur embon- 
point, leur épaiffeur , & leur menton à triple 
étage, reflemblent allez aux chanoines d’Europea 
Ce qu’il y a de fingulier, eft qu’ils font ce 
qu’on appelle gaftrimythes ou ventriloques , 
c’eft-à-dire , que lorfqu’on les confulte, ils ren- 
dent leurs réponfes, non par la bouche, mais 
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par le ventre. Au refie, ils font oififs, khirds^ 
& pareffeux , & on les trouve prefque toujours 
à table; c’eft là qu’ils traitent toutes les affaires 
delà religion & de l’état. Ils y chantent fouvent 
les louanges du dieu qu’ils adorent; & ces 
pieux fainéans n’ont point de honte de publier 
que le dieu Ventre eft le premier auteur de 
tous les arts & de toutes les fciences, & que c’eft 
lui qui a appris aux hommes à travailler pour 
fuffenter leur vie. Sans fe mettre en peine 
d’en donner l’exemple aux autres , ils recom- 
mandent extrêmement le travail au peuple, & 
n’en difpenfent que les riches. 

Au refte , les principaux métiers ’ qu’on 
exerce dans cette ifte fe rapportent tous à 
la table , & on y trouve une foule de curfi- 
niers, de rôtiffeurs , 8f de pâtiflïers. Les prêtres 
élifent toutes les années un doge ou doyen 
tiré de leur chapitre ; mais cette dignité eft 
au concours > & celui qui a le talent de manger 
le plus vite & le plus long-temps , a l’hon- 
neur d ejre élu. Le pays eft très-fertile en pâ- 
turage: on y voit paître une infinité de trou- 
peaux , & on y trouve toutes fortes de vo- 
laille & de gibier. Cependant il règne fans 
ceffe dans ce pays une maladie dangereufe, 
qui, âns l’ufage fréquent de la feringue, de 
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ia rhubarbe , de la caflfe , de la manne j du 
féné , & de l’antimoine , auroit , il y a déjà 
long-temps, dépeuplé l’ifle , & en auroit prin- 
cipalement détruit tous les prêtres du Dieu 
qu’on y adore. 

Eft-il poflîble, interrompis-je alors, que ces fc 
infatigables mangeurs ne foient pas la victime 
d’une intempérance fi outrée ?. Mais , d’un au- 
tre côté , comment ces hommes fenfuels & 
efclaves de leur goût, ne préfèrent -ils pas _ 
une diète falutaire , prudemment obfervée de 
temps en temps , à l’ufage fréquent des po- 
tions fades & dégoûtantes que la médecine ’ _ 
leur foûrnit ? Pour empêcher s me répondit-il , 
que leur embonpoint exceffif ne leur caufe 
des maladies mortelles, 8c fur-tout des apo- 
plexies , ils ufent quatre fois chaque année 
d’une excellente précaution , qui eft de fe faire 
dégraifler par d’habiles chirurgiens , lefquels, 
par de légères incifions dans les parties char- 
nues, par des topiques corrofifs, par des fric- 
tions réitérées , & par l’ufage de la panacée , 
ont l’art de diminuer la maflïve épaifleur de 
leur volume » & les difpenfent par ce moyen ; 
de l’aflfreufe néceflité d’avoir recours à l’abfti- 
nence. , ^ •> ( 

A l’égard de la préparation des remè4es 
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•purgatifs qu’ils font obligés de prendre fré- 
quemment pour guérir les obftruétions & 
Suffocations dont ils font attaqués, elle fe 
fait d’une manière qui ne blefl'e point leur 
fenfualité. On fait infufer de la manne , de 

- - . f * 

la grande tythimale , & de la fcamonée dans 
leur potage ; on leur fert un coulis de rhu-f 
barbe , une fricaffée de jalap , des pigeon- 
neaux au féné , des pilules en ragoût , un 
aloyau à la caffe ,* dre éclanche faupoudréa 
de kermès minéral & végétal , des falades de 
fleurs de pêcher & de folliculés_,yaflaifonnées 
de fel ftibié , de tartre folublë t d’huile de vi- 
triol , & de vinaigre fyllitique ; des tourtes de 
coloquinte cuites avec le coin , 3/ faites de 
pâte de ricin ou pignon d’Jnde > dès fromages 
& des jambons empreints de fel d’epfom, de 
fel ammoniac & policreiïe , & enfin des con- 
fitures de fureau , d’amandes douces , & de 
rofes pâles. Tout cela eft fi favamment pré- 
paré & fi merveilleufement affaifonné par 
leurs cuifiniers , très-verfés dans la pharmacie , 
qu’ils fe trouvent purgés fans le favoir & fans 
s’en apercevoir autrement que par des nauzées 
plus fortes j des vents plus fréquens &c plus 
tumultueux , & des déjeétions plus impétueufes 
& plus abondantes qu’à l’ordinaire , qu’ils 
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fauteur eft fur le point d'être dévoré par des 

*- ours dans Vijle des Létalifpons . Comment il ejl 
v reçu par ces infulaires. Son Jejour parmi eux • 
- Ses entretiens avec Tdifaco. 

A * ' '* ' ' • . 

près avoir féjourné quelque temps dans 

Tifle des Etats, où nous eûmes le temps de 
«ous rafraîchir , & où plufieurs de notre équi- 
page» qui étoient malades, recouvrèrent la 
Tante, nous prîmes congé des hollandois qui 
nous avoient fi bien reçus. Ils nous fournirent 
4es vivres en abondance, & nous firent pro- 
mettre de les revenir voir à notre retour de 
Ja mer du fùd , pour leur apporter diverfes 
chofes dont ils avoient befoin , & que nous 
efpérions trouver aifément fur les vai fléaux 
européens , qui font le commerce en interlope 
fut les côtes du Chily & du Pérou. 

■ Nous mîmes donc à la voile le çüx-feptième 
août mil fept cent dix-huit, & nous pourfui- 
vîmes notre route par le détroit de Magellan, 
que nous pafsâmes heureufement & en peu de 
temps, à caufe de la rapidité des courans. Après 
avoir rangé fur notre droite le cap de la Vic-> 
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toire , & enfuite l’ifle de Madré de DioS, 

lorfque nous fûmes à la hauteur du cap de 

Diego Callego , il s’éleva un vent du fud-eft, 

qui nous fit prendre la réfolution de nous 

éloigner un peu des côtes , pour éprouver fi 

nous ne pourrions point avoir la gloire de 

découvrir quelques ifles nouvelles dans cette 

« 

partie de la mer Magellanique , où. les géo- 
graphes n’en placent aucune. Ce fut moi qui 
donnai ce confeil au capitaine 8c aux princi- 
paux officiers, en leur repréfentant qu’il étoit 
honteux que depuis cinquante ans les vaiffeaux 
européens n’euflent fait aucune découverte. 
Hélas ! j’eus bientôt fujet de me repentir d’a- 
voir donné ce funefte confeil. 

Nous découvrîmes vers le quarante-cin- 
quième degré de latitude méridionale , & le 
deux cent foixante-neuvième de longitude,' 
une ifle qui nous parut grande, & digne de 
notre curiofité. Nous ne fûmes point furpris 
que les vaifleaux d’Europe, qui vont au Ghily 
& au Pérou , ne l’eufTent point encore décou- 
verte , parce qu’ils côtoyent d’ordinaire les 
côtes de cette mer pacifique , où ils ne re- 
doutent point les tempêtes , qui y font auffi 
rares que les écueils. 

Nous étant approchés de cette ifle, appelée 
l’ifle des Létalifpons C comme je l’appris dans 
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la fuite ) , environ à la diftance de deux lieues , 
nous jetâmes l’ancre , & le capitaine , avec 
quelques officiers hollandois , plufieurs de nos 
portuguais, Harington , &: moi, defcendîmes 
dans la chaloupe , qui nous conduifi t à terre farçs 
aucun danger. Nous trouvâmes d’abord un 
pays défert, & couvert d’épaifles forêts. Ce- 
pendant nous aperçûmes un petit chemin battu, 
qui nous fit juger que cette ifle étoit habitée* 
Nous fuivîmes ce chemin fans nous féparer j 
& fîmes environ une demi-lieue fans rien ren- 
contrer. Je précédois les autres d’afTcz loin , 
accompagné d’un jeune portugais très-brave, 
qui , à mon exemple , prenoit plaifir à mar- 
cher , & étoit impatient de fatisfaire fa eu- 
riofité. Nous quittâmes le chemin , & étant 
montés l’un & l’autre fur une montagne aflez 
efearpée , pour mieux découvrir le pays , nous 
laifsâmes les autres derrière nous dans la 
vallée. 

A peine eûmes nous atteint le fommet, que 
nous vîmes plufieurs ours d’une grandeur de- 
mefurée defeendre du côté gauche de la mon- 
tagne. Nos gens, qui les aperçurent , n’osèrent 
ni avancer ni les attendre, & jugèrent à pro- 
pos de retourner fur leurs pas & de fe retirer. 
Nous voulûmes alors defeendre de la mon- 
tagne & fuivre leur exemple ; mais les 'ours 
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nous coupèrent le chemin. Leur nombre & 
leur grandeur nous effraya : nos fabres ni no* 
fufils ne nous ralTurèrent point. Dans cette 
trifte conjon&ure , me fouvenant d’avoir ouï 
dire que le moyen d’échapper à la fureur de 
ces animaux, eft de fe coucher fur le ventre, 
& de s’y tenir fans faire aucun mouvement & 
fans paroître refpirer j je pris ce parti , & dis 
à mon compagnon d’en faire autant , & il me 
crut. Les ours s’approchèrent de nous, & nous 
trouvant fans mouvement , comme fi nous 
euflions été morts, ne nous firent aucun mal, 
& nous laifsèrent. Cependant nos camarades 
qui fuyoient de toute leur force, nous voyant 
de loin couchés par terre au milieu de ces 
bêtes cruellçs, crurent que c’étoit fait de nous, 
& ne fongèrent qu’à fe rembarquer. Nous de- 
meurâmes donc feuls dans ce pays inconnu, 
livrés à la douleur & au défefpoir. 

Je dis à Silva (c’étoit le nom du jeune 
portugais ) qu’il falloit nous éloigner de cet 
endroit dangereux, & fuivre le chemin bajtu. 
Nous marchâmes cinq heures fans trouver au- 
cune habitation ni aucun homme. Enfin fur 
la fin du jour, lorfque la nuit approchoit, 
nous fîmes la rencontre d’un homme qui pa- 
roiffoit âgé d’environ vingt-huit ans. Il por- 
toifun bonnet de maroquin rouge, fait ei> 
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forme de cône , dont les bord étoient relevés 
& attachés par une agraffe; une efpèce de 
cafaque de latin vert lui defcendoit jufqu’au 
deflous des genoux , & fous cette cafaque , 
il avoit un pourpoint rouge , des culottes & 
des bas de la même couleur, attachés enfem- 
ble. Nous le faluâmes profondément , & nous 
étant approchés de lui , nous lui fîmes enten- 
dre par des geftes expreffifs , que nous étions 
des étrangers malheureux qui avoient befoin 
de fon fecours. Mais quelle fut notre furprife ! 
cet homme nous parla efpagnol, & nous ayant 
dit que nous lui paroiffions des européens, il 
nous demanda de quelle contrée d’Europo 
nous étions venus dans un pays fi peu connu 
du refte du monde. Nous lui répondîmes en 
cette même langue , que l’un de nous e'toit 
në en Angleterre & l’autre en Portugal , & 
en même- temps nous lui apprîmes le long 
voyage que nous avions fait , le motif qui 
nous avoit engagés à aborder dans cette ifle , 
& enfin le trifte acddent qui nous avoit fé- 
parés de nos compagnons. 

O infortunés voyageurs! nous dit -il, ne 
Vous affligez point du malheur qui vous re- 
tient fur ce rivage; vous êtes au milieu d’une 
nation bienfaifante, dont la première des lois 
cft d’exercer l’hoïpitalité & de foulager les 
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malheureux. Suivez-moi, ajouta-t-il, il y a uni 
village qni n’eft pas éloigné d’ici , où je vais 
vous conduire i calmez la crainte & l’inquiétude 
peintes fur vos vifages -, je vous logerai chez 
moi, & vous pouvez compter que ma femme , 
mes epfans, & mes petits enfans feront ravis 
de vous voir , & vous procureront tous les 
fecours que vous pourrez fouhaiter. 

Nous fûmes charmés de ce compliment , 
& nous rendîmes mille a&ions de grâce au gé- 
néreux inconnu qui nous faifoit un fi bon 
accueil ; mais nous ne concevions pas com- 
ment un homme fi jeune pouvoit avoir une 
pareille poftérité. Cependant nous prîmes le 
chemin du village, & en marchant nous de- 
mandâmes à notre condu&eur s’il étoit né en 
Efpagne ou en Amérique. Je fuis natif du 
village même où je vous mène, nous réport- 
dit-il, & fi je parle efpagnol, ‘n’en foyez point 
étonnés ; c’eft que j’ai autrefois été dans le 
Chily , il y a environ foixante - dix ans , & que 
le commerce que j’y ai eu avec lesefpagnols , 
m’a fait apprendre leur langue ; je fuis bien 
aife que vous ne foyez point d’une nation 
dont la cupidité a fait périr un million d’hom- 
mes dans le Chily , qui étoit autrefois le plus 
beau pays de l’Univers, & qui n’eft plus au- 
jourd’hui qu’une terre dépeuplée & inculte* 
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ïoumife à leur tyrannie. Nous Tommes heu- 
reux d’en être préfervés , & nous rendons 
grâces au ciel de n’avoir dans notre pays que 
des mines de fer & de cuivre -, cependant nous 
y poffedons des avantages mille fois préfé- 
rables à ces biens imaginaires; nous y refpi« 
rons un air pur ; la terre féconde nous fournit 
une nourriture faine, qui nous fait jouir d’une 
longue vie , exempte de toute infirmité. Dans 
les autres pays on meurt de vieillefle ; ici , 
après avoir long - temps vécu , on meurt de 
jeunefle. C’eft ce que vous comprendrez , & 
ce que vous admirerez , lorfque vous aurez 
demeuré quelque temps parmi nous. 

Nous arrivâmes au village , où , comme il 
étoit déjà nuit , nous entrâmes incognito ; 
notre conducteur, nommé Taïfaco ( c’eft ainli 
que nous l’entendîmes appeler dans la fuite ), 
nous l’ayant fait traverfer, nous fit entrer 
enfuite dans une grande maifon qui étoit la 
Tienne , & nous préfenta d’abord à un enfant , 
vêtu de fatin noir , qui nous fembîa âgé de 
dix ou douze ans , pour qui il paroiftoit avoir 
beaucoup de refpeét. Cet enfant , qui avoit 
un air de maître , & dont l’efprit paroifloit 
mûr, nous reçut très-civilement; & après que 
Taïfaco lui eut parlé, il donna Tes ordres pour 
nous, faire bien traiter. En même temps tout» 
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Ja famille parut; Taïfaco, en me montrant un# 
femme qui nous fembla âgée de trente ans 
„ me dit que c’étoit fon époufe & la fille de 
celui à qui il venoit de nous préfenter. Nous 
lui fîmes une profonde révérence, & la priâmes 
de vouloir bien nous accorder fa généreufe 
proteftion & nous honorer de fes bontés. Son 
mari ayant bien voulu nous fervir d’inter- 
prète, lui dit que nous étions des européens 
abandonnés par nos compagnons , & laiïfés 
par eux fur le rivage , par la crainte des ours 
de la forêt d’Arifba , qui les avoient contraints 
de s’enfuir, & de fe réfugier dans leurs ca- 
nots. Elle répondit , avec une politefle extrême, 
qu’elle fevoit bon gré à fon mari de l’honneur 
qu’il lui procuroit; qu’elle prenoit toute la 
part poffible à notre peine, & qu’elle n’ou- 
blieroit rien pour nous confoler de cet acci- 
dent. Taïfaco fit en même temps approcher 
fa fille, qui paroifloit avoir quarante-cinq ans, 
& qui , après nous avoir fait une révérence 
très-raodefte, nous préfenta fes enfans,dont 
l’aîné nous parut aufli âgé que fon grand père , 
& moins jeune que fon bifaïeul. 

Nous nous regardions l’un & l’autre, Silva 
& moi, & nous ne pouvions concevoir cet 
ordre généalogique. Silva me dit à l’oreille, 
pn veut ici fe divertir à nos dépens > on noua 
, - 
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prend pour des étrangers imbécilles j & pour 
des hommes fortement crédules. Il faut voir 
fi cette comédie fera longue. Comme j’étois 
fait aux chofes extraordinaires , & que j’avois 
beaucoup plus d’expérience que lui , je lui dis 
de fufpendre fon jugement, jufqu’a ce que 
nous fuffions plus éclaircis. 

> Taïfaco nous conduifit alors dans un cham- 
bre où des domeftiques nous attendoient pour 
pous laver , & pour nous donner du linge 
blanc & des robes de foie à la mode du pays* 
ce qui nous fit un extrême plaifir , parce que 
nous étions l’un & l’autre un peu mal propres, 
& que nous avions bien de la honte de pa- 
raître en cet état devant des dames. Nous 
fûmes baignés dans des eaux parfumées , 8c 
lorfqu’on eut achevé de nous habiller , nous 
vînmes retrouver la compagnie, & peu de 
temps après on vint avertir qu’on avoit fervî. 
* Aufli-tôt on ouvrit la porte d’une grande 
falle agréablement illuminée , où les petits 
enfons pafsèrent les premiers , enfuite les en- 
fans , puis le grand-père & la grand mere , 8c 
enfin le jeune bifaïeul , qui nous prit 1 un 8c 
l’autre par la main, s’aflit le premier a table, 8C 
nous fit affeoir , moi a fa droite , & mon com- 
pagnon à fa gauche. Comme les enfans avoient 
pafifé avant leurs pères & leurs meres , & qu oii 
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ne nous avoit fait aucunes inftances peur noué 
faire entrer les premiers dans la falle , je conçus 
qu’on avoit prétendu nous faire honneur en 
paflant devant nous; ce qui ne me furprit 
point , fachant que cela fe pratique en plu- 
fieurs autres pays. 

Taïfaco , qui étoit aflis à table à côté de 
moi, eut foin de me rendre en efpagnol la 
plupart des chofes qui fe dirent pendant le 
repas. On s’entretint , entre autres chofes , 
d’un mariage qui .devoit fe faire au premier 
jour , entre un homme de trente ans & une 
femme de foixante. Qn plaignit fort cette 
femme d’époufer un homme de cet âge , qui , 
félon le cours de la nature , s’affoibliroit tous 
les jours pendant l’efpace de trente années. 
On parla aufli d’un homme fexagénaire qui 
étoit fur le point de prendre pour femme une 
fille de vingt -cinq ans; on ajouta que cette 
fille étoit trop jeune ou trop âgée pour lui, 
qu’il auroit mieux fait de choifir, une fille de 
foixante-dix ans ou de quinze. Quelles énigmes 
pour des étrangers comme nous, qui n’avions 
aucune idée de la prérogative Gngulièfe des 
habitans de cette contrée î 

« • 

Au refte , quoique je ne puilTe dire précis 
fément ce que nous mangeâmes , & que je 
n’cn puilTe aucunement définie le goût , je fe» 
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tois fâché néanmoins que le leâeur ignorât 
que nous fîmes un repas très-délicat. Cepen- 
• dant il eft certain qu’on ne nous fervit aucunes 
viandes , parce que ces peuples , qui croyent 
la tranfmigration des âmes , ne donnent ja- 
mais la mort à aucun animal , à moins qu’il 
ne leur foit nuifible ; & en ce cas , ils ont hor- 
reur de s’en nourrir. 

Ce fut dans ce premier repas même que 
•j’appris leur opinion fur cette matière j car 
ayant demandé à Taïfaco de quelle nature 
étoient les mets excellens qu’il nous préfen- 
toit , il me répondit que ce n’étoient que 
des légumes fmguliers qui croifloient dans le 
pays , & qu’on avoit l’art d’aflaifonner. Nous 
n’imitons pas , ajouta-t-il , les efpagnols & 
les autres européens, qui fe repaiffent de la 
chair des animaux : funefte habitude qui les 
a en quelque forte familiarifés avec l’eftufion 
du fang des hommes. Les bêtes n’ont- elles 
pas une ame ? Quel droit a l’homme de la 
féparer de leur corps, & de s’approprier leur 
fubftance pour fuftenter la Tienne, tandis que 
la terre libérale lui offre une infinité de grains , 
de racines , & de fruits dont il peut fe nourrir 
légitimement. 

Silva écoutoit ce difcours d’un air dédai-s 
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gneux, & fourioiten ignorant. Comme il n’a*» 
voit aucune teinture des lettres , il trouvoit* 

dans les préjugés de fon enfance, la réfuta- 
tion complète de la doârine deTaïfaco. Pour 
moi , qui dans ma première jeunefle m’étois ap- 
pliqué à la philofophie, & qui comptois pour 
rien les idées populaires & nationales, fi elles 
n’étoient conformes à la raifon naturelle , je 
crus que la doûrine de notre hôte méritoit 
detre un peu autrement réfutée. • 

Je lui expofai d’abord les deux fyftêmes qui 
régnoient parmi nous , touchant l’ame des 
bêtes. Le premier , lui dis-je , qui n’a que 
peu de partifans , refufe aux bêtes tout fen- 
timent & toute forte de connoiffance. Selon 
les défenfeursde cette opinion, les bêtes font 
des êtres inanimés, incapables de plaifir & de 
douleur, de crainte ou d’amour. Vous voyez 
que , félon ce fyftême , la charité que vous 
avez pour elles eft aflez mal placée , & qu’il 
eft auflî permis de les tuer , que d’abattre des 
arbres , de couper des herbes , ou de déraciner 
des plantes. Mais comme ce fyftême où les 
bêtes font traitées de pures machines , n’efl: 
adopté que par des hommes fubtils , & peu 
attentifs à la voix de la nature , je n’ai garda 
de m’y appuyer, pour la juftification de l’u- 
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fage où nous fommes de tuer les bêtes & de 
les manger. L’opinion la plus commune au- 
jourd’hui, & qui paraît la plus folide fur cette 
matière , eft que les bêtes ont une ame , mais 
une ame très-inférieûre à la nôtre , en ce qu elle 
ne réfléchit point & ne délibéré point $ qu’elle 
eft déterminée par les objets , maîtrifée par 
* fes paflïons, & invinciblement emportée par 
tocs fes mouvemens. Les bêtes , comme vous 
voyez, font donc extrêmement inférieures à 
l’homme , doué d’une ame qui penfe , qui ré- 
fléchit, qui compare, qui délibéré, qui eft 
la maîtrelfe de toutes fes aétions, qui connoît 
la vertu & le vice , & qui a la liberté de choiflf 
entre l’un & l’autre. » 

->*, Quand je vous accorderais tout cela, ré- 
pliqua Taïfaco, je ne vois pas que vous en 
pufliez rien conclure en faveur du droit que 
vous vous attribuez de tuer les bêtes & do 
vous en nourrir. Si les bêtes, lui repartis- je, 
font fi inférieures à nous , elles ne font pas 
nos femblables, & par eonféquent rien ne nous 
engage à les épargner. C’eft par cette raifon 
même, répondit Taïfaco, que vous devez lo 
ia«e. Il y a une efpèce de balTefle à abufec 
de leur foiblelfe , & à vous prévaloir de votre 
fiipériorité pour les opprimer. Pourquoi vous 


Digitized by Google 



LS K O U V I X & 
comportez-vous envers elles d’une mânilrS 
dont vous feriez très-fâchés qu’elles Ce com- 
portaffent envers vous. Vous déteftez ces ours 
cruels qui vous ont attaqués près de la forêt 
d’Arifba , & qui ont été Tur le point de vous 
déchirer -, nous les regardons aulB comme nos 
ennemis , & nous ne faifons point difficulté 
de les tuer quand nous le pouvons , parce 
qu’il eft conforme à la raifon de détruire fon en- 
nemi. Mais eft-il raifonnable d’avoir les mêmes 
fentimens à l’égard de tant de bêtes inno- 
centes qui ne font aucun mal à l’homme , & 
fur- tout à l’égard des oifeaux, dont le plu- 
mage eft auffi agréable à nos yeux, que leur 
chant l’eft à nos oreilles ? 

Je lui répondis que tous les animaux avoient 
été créés pour l’homme; que par conféquent 
il lui étoit permis de les tuer Sc de s’en nourrir j 
que la providence avoit établi entre tous les 
animaux une fubordination économique, qui 
faifoit que quelques-uns fervoient de pâture 
aux autres que l’ame de toutes les bêtest 
périffoit avec elles , au lieu que celle de 
l’homme étoit immortelle ; qu’ainfi elles ne 
nous reflembloient proprement que par l’or- 
ganifation de leurs corps. ' 

Taïfaco , en philofophe pithagoricien, voulut 
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alors me prouver que Taine des bêtes ne pé- 
rifloit point à leur mort. Mais toutes fes rat- 
ions me parurent de pures fuppofitions dé- 
nuées de preuves ; & je puis dire que je l'é- 
branlai beaucoup, en lui faifant voir que le 
fyftême de la tranfmigration des âmes ne pou- 
yoit s’accorder avec la fageflfe du créateur. 
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CHAPITRE XIX. 

» * * n ‘ * * ' 


Quejlion que Von fait à l'auteur , Or fes réponfes. 

' Il apprend que dans l'ifle des Létalifpons les 
hommes ont le privilège de rajeunir, ~ > 

Cettb matière ayant conduit la conven- 
tion jufqu’à la fin du repas , on quitta la ta- 
ble, & on nous invita à venir nous promener, 
au clair de la Lune , dans un grand parterre , 
pour y refpirer un air pur & frais j les habi- 
tans de ce pays, par une loi exprefle ,- font 
obligés de fe promener l’efpace d’une heure 
après leur repas. Perfuadés que cet exercice 
eft favorable à la digeftion , ils trouvent cette 
loi très-fage, ainfi que toutes leurs autres lois , 
qui fe rapportent la plupart à la conservation 
& à la prolongation de la vie. 

Les dames nous ayant priés poliment de 
leur raconter quelques circonftances de notre 
voyage, je fatisfis leur curiofité avec le fecours 
de Taïfaco, qui me fervoit toujours d’inter- 
prète. Elles écoutèrent avec plaifir le récit de 
mes aventures dans l’ifle de Babilary , & elles 
me firent à ce fujet une infinité de queftions. 
files me demandèrent fur-tout fi la mollefle 

- I 
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’& l’oifîveté , où la fupériorité des femmes avoit 
plongé les hommes , n’étoient pas contraire* 
à l’intérêt même des femmes qui les avoient 
réduits à cet état. 

, Des hommes efféminés , difoient-elles , ne 
font point des hommes j ils doivent s’acquitter 
bien mal des fondions de leur fexe, & le 
pays ne doit pas être fort pçuplé. J’admirai 
comme ces dames avoient tout d’un coup faifi 
le point défectueux du gouvernement de Ba-i 
bilary; ce qui me fit connoître la folidité & 
la pénétration de leur efprit. Je leur répondis 
qu’il étoit vrai que depuis la révolution arrivée 
dans cette ifle , elle étoit beaucoup moins 
peuplée qu’autrefois ; mais que l’ambition des 
femmes avoit regardé cela comme un léger 
inconvénient auquel elles s’étoient imaginé 
pouvoir remédier avantageufement, par la li-> 
berté de répudier leurs maris , lorfque leuc 
a £ e j leur tempérament , ou leur conduite 
cefTeroit de leur convenir. Ce droit des femmes* 
ajoutai-je, tient leurs maris dans un exercice 
continuel . de complaifance & d’afliduité , 
les maintient fur le pied d’amans. Mais touSï 
leurs foins empreffés & toute leur attention 
à plaire, ne fert qu’à reculer le divorce, dont* 
ils font toujours menacés, & dont la faifon 
fatale arrive enfin au, bput d’un certain 
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d’années. Car il n’y a qu’un trcs-petit nombre 
de femmes confiantes, qui ayent le courage 
de conferver de vieux maris ; les vieilles mêmes 
s’accommodent du changement. 

Les dames ne purent s’empêcher de fôurire. 
'Alors la plus jeune des petites filles de Taï- 
faco , qui paroifioit avoir environ quatorze 
ans , pria fon grand-père de me demander à 
quel âge les filles étoient nubiles dans Tifle 
de Tilibèt. Je n’employe point ici les termes 
dont elle fe fervit ; ce qui bleffe la bienféance 
dans notre langue, eft indifférent dans la leur, 
où toutes les paroles font honnêtes. Taïfaco 
me rendit fa queftion fidèlement , & j’y fatisfis , 
en difant que dans cette ifle on marioit d’or- 
dinaire les filles à l’âge de trois ans. Ciel ! in- 
terrompit-elle avec vivacité, fi j’étois née en 
ce pays-là, il y auroit donc déjà onze ans 
que j’aurois un époux. J’en ai vu à votre âge, 
lui répondis-je, qui étoient déjà veuves de 
quatre maris ; mais elles n’étoient pas alors 
auffi jolies que vous. Que les femmes leroient 
heureufes en ce pays- là , reprit-elle , fi ,en com- 
mençant d’être femmes de fi bonne heure , 
elles pouvoient vivre long - temps & rajeunir 
comme nous. •- 

Ce fut alors que Taïfaco , qui ne m’avoit 
point encore donné d’éelaircilTement fur cet 

article , 
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article» m’apprit que dans le pays où fétbis, 
les hommes & le*femmes vivoient d'ordinaire 
cent vingt ans; qu’ils ne vieillifloient que jufi* 
qu’à l’âge de foixartte ans ; & qu’après cela , 
loin de s'affaiblir comme les autres hommes, 
ils reprenoient de nouvelles forces & rajeu- 4 - 
niflbient. Nous ignorons , ajouta-t-il , fi les 
habitans de ce pays font une efpèce particu- 
lière d’hommes, à qui l’éternel , (ëigneur du 
monde a daigné accorder cette prérogative ? 
ou fi nous en fommes feulement redevables à 
la pureté de notre air , à la falubrité de nos 
plantes & de nos fruits , à la vie douce & 
tranquille que nous menons, & à nos lois qui 
défendent également l’excès du repos & dti 
mouvement» & de* nous livrer à aucune paf- 
fioa. Quoi qu’il en foit , c’eft un précleUit 
avantage, que nous pofledons depuis un temps 
immémorial , & qui, comme vous voyefc , met 
notre nation fort am-deflus de tous les autres 
peuples de l’UniverS. Regardez-moi, pourfui- 
vit-il, j’ai quatre-vingt-dix ans pafles, & mort 
père que vous voyez, en a cent neuf. 

Silva , entendant ces dernières paroles , fe 
mit à regarder fixement le petit bifaïeul de 
cent neuf ans; & à force de l’examiher, il dé- 
couvrit fur fon vifage jeune & même fleuri , 
des marques imperceptibles d‘un âge avancé, 

S 
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qu’il me fit fecrètement remarquer. Sa peau 
paroifloit un peu delTéchée , & n’avoit point 
ce fuc vital qui caraûèrife la jeunefle; il pa- 
roifloit comme un fruit cueilli de la veille , 
qui n’a plus cette fleur qu’il conferve fur l’ar- 
bre. La comparaifon que nous fîmes de lui 
avec fon arrière petit-fils , nous en fit fentir 
la différence. Taïfaco lui-même, malgré (on air 
fain, frais, & vigoureux, à le confidérer de 
près, montroit un teint un peu ufé. II reflem- 
bloit en un fens à ces femmes de mon pays, 
qui malgré leur âge prétendent toujours plaire, 
& ont l’art de perdre tous les matins vingt 
années, qu’elles retrouvent le foir en le cou- 
chant. 

Je ne fuis point furpris, dis-je à Taïfaco, 
que l’air que vous refpirez, la vie douce & 
tranquille que vous menez , & le régime de 
vie que vous obfervez , vous faffent vivre plus 
long-temps que tous les autres hommes, qui 
femblent faire des efforts pour abréger leurs 
jours. Ce qui m’étonne , eft de voir que la 
vieilleffe n’eft pour vous qu’une éclipfe , & que 
yous rétrogradez , pour ainfi dire , & recou- 
vrez toutes les années que vous avez perdues , 
en retournant à la jeunefle & même a l’en- 
fance. 

La lumière, répondit Taïfaco, eft l’image d« 
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notre vie - , elle naît le matin fur notre hémif- 
phère elle augmente peu à peu par l’élévation 
du flambeau qui la produit; & quand l’aftre du 
jour a touché le méridien, elle décroît infen- 
fiblement & revient au même degré & au 
même point où elle avoit paru en naiflant. La 
caufe de votre étonnement eft, que vous bor- 
nez la puiflance du feigneur éternel du monde » 
& que vous vous êtes imaginés jufqu’ici que 
la nature obferve par- tout les mêmes règles; 
mais à force de la rendre régulière & uniforme, 
vous la rendez ftérile & impuiflante. Par exem- 
ple , fi nous n’avions jamais vu d’autres hommes 
que nos compatriotes, nous ne pourrions nous- 
mêmes nous perfuader qu’il y eût des hommes 
fur la terre qui mouruflent de vieillefle. 

Eh quoi! interrompis -je , n’eft-ce pas de 
vieillefle que meurent tous les animaux le 
toutes les plantes , & leur exemple ne vous 
fuffiroit-il pas pour vous faire juger de la 
deftinée de tous les autres hommes? Nous fai- 
fons une grande différence, repartit Taïfaco, 
entre la vieillefle & l’ancienneté. Les animaux 
& les plantes meurent comme nous d’ancien-' 
neté , mais non de vieillefle , à moins que quel- 
que caufe particulière ne change ce cours or- 
dinaire de la nature. Il eh eft ainfi des hommes; 
fi nous n’obfervons point les lois de fanté éta- 
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b^e's depuis long-temps ^ans ce pays ; fi oou$ 
nous livrons à un travail immodéré ou à urç 
repos trop durable ; (ï nous ne réprimons point 
nos paflj ms, qui allument dans nos corps & y 
nourrirent un feu qui les confirme , il arrive 
alors que nous mqurons neufs ou vieux, mai$ 
jamais anciens. 

Nous entendîmes alors le bruit d’une efpèce 
de violon , qui fit rentrer toute la compagnie 
dans la faite où nous avions foupé. Taïfaco 
nous apprit que l’ufage étoit parmi eux de 
danfer tous les jours après les repas du fojr,. 
& que ce n’étoit pas une des moins imporr* 
tantes de leurs lojs dë lanté. Il ajout,} , que 

p pour 4es dam - e * # 
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hojjs voujions bien leur donner cette fatis- 
fa&ion. Nous répondîmes, Silva & moi, que 
nous danferiqps volontiers , mais que nous 
fouhaitions ne le faire que les derniers, afin, 
de voir d’abord le goût de leurs ^enfes^4$ 
^l^^njm^p^^eur e$eipple. Alors les fiju* 
î e Wde la 'amille commencèrent cette e^èce 
de baj domeftique , où tous dardèrent jfuçcef- 
fîvement, tantôt feuls, tantôt. deux, tantôt 
quatre , & tantôt tous pofemble , & toujours 
avec beaucoup de julfèfie & de grâce. Lorf- 
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celui qui jouoit du violon de répéter un 
certain air que je lui avois entendu jouer, & 
dont le mouvement étoit celui de la gigue, 
que je danfai avec l’applaudifTement de toute 
la compagnie. Pour Silva, il danfa un pas de 
deux , où il brilla moins par fa bonne grâce 
que par fa légèreté. 

Les dames prirent alors congé de nous, & 
fe retirèrent. Pour nous, nous fûmes conduits 
par Taïfaco dans un appartement compofé de 
deux chambres agréablement meublées, mais 
fans magnificence , où nous trouvâmes d'ex- 
cellens lits. Voilà, nous dit -il, où je fouhaite 
que vous goûtiez les douceurs d*un profond 
fommerl. Dormez tranquillement , aimables 
étrangers , & que les regrets & les inquiétudes 
rie viennent point troubler votre repos. 

A ces mots, il nous falua civilement:, & 
ribus dit adieu. Comme Silva & moi étions 
extrêmement fatigués, après avoir rendu gracé 
à la providence du foin qu’elle prenoit de nous, 
nous nous couchâmes, & fûmes aufiï-tôt en- 
fevelis dans un profond fommeil , dont nous 
ne fortîmes que le lendemain affez tard. 
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- ^ CHAPITRE XX. 
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Tàifaco explique à Fauteur les lois de fanté établies 
s, .. . f parmi les Létalifpons. 

Les alimens épurés que nous avions pris \i 
veille, quoiqu’en grande quantité, à caufe de 
notre appétit extrême, n’excitèrent pendant la / 
nuit aucun tumulte dans notre eftomac. Quel-, 
que temps après que nous fûmes éveillés 
Taïfaco vint nous retrouver, & après nous 
avoir demandé obligeamment des nouvelles 
de la manière dont nous avions pafle la nuit, 
il nous fit déjeûner; puis il nous propofa une 
promenade vers un endroit agréable , où il 
nous aflura que nous aurions du plaifir. 

Auflî-tôt nous fortîmes de notre apparte- 
ment Sc le fuivîmes ; il nous fit d’abord remar- 
quer la beauté champêtre de plufieurs maifons 
qui s’offroient à nos yeux. Ce n’eft point l’u- 
fage parmi nous, dit- il, de bâtir des villes 
comme vous. On dit que vous en avez en 
Europe de très- grandes ; pour moi , qui n’ai vu 
que les petites villes que les efpagnols ont 
bâties dans le Chilÿ , je m’imagine que ces 

. grandes villes d’Europe doivent plutôt êtr^*' 
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un amas de prifons & de cachots , qu’une fuite 
de logemens commodes. Comment pouvez- 
vous conferver un efprit libre , au milieu d’une 
fi grande multitude d’hommes? N’y êtes-vous 
pas fans celle afliégés de vifites & d’affaires, 
qui fouvent ne font point les vôtres ? Il me 
paroît que les villes font aux hommes ce que 
4es cages font aux oifeaux. Ce feu célefte qui 
eft dans nous , ne veut point être enfermé ; 
il aime l’air & les champs. C’eft là qu’il penfe 
librement & à loifir , & qu’il eft plus à cou- 
vert des préjugés & des pallions. Dans les 
grandes villes , les vices en foule ne doi- 
vent point fe fentir , mais fe glilTer par-tout 
fans qu’on s’en aperçoive. La vertu y doit 
être éclipfée , & y périr prefque toujours par 
la contagion de l’exemple. La vie champêtre 
eft toute en exercice & en a dion ; ce qui ai- 
guife l’appétit, endurcit & fortifie le corps. 
C’eft donc avec beaucoup de fagefle que nos 
lois nous défendent de bâtir des villes. Si nous 
le faifions, il eft vraifemblable que nous per- 
drions bientôt le don d’une longue vie & le 
privilège de rajeunir. 

Taïfaco nous demanda alors en quoi con- 
fiftoient nos lois de fanté. Nous lui répon- 
dîmes que nous n’en avions aucune , & que 
nos légiflateurs n’avoient jamais fongé a pro- 
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longer notre vie -, qu’au contraire , la plupart 
de nos lois ne fervoient qu’à en abréger le 
cours par les fâcheufes affaires qu’elles occa- 
fionnoient. D’ailleurs, ajoutai- je, nous efti- 
mons & révérons un homme qui dort peu , qui 
travaille beaucoup , qui mène une vie auftère , 
qui brave les injures de l’air, le chaud, le froid, 
la faim , la foif , & qui ne fe nourrit que de 
mets fans fuc , qui échauffent fon fang & altè- 
rent fa fanté. 

La vie n’eft donc pas , félon vous , répliqua 
Taïfaco , le fondement de tous les biens, ni 
la fanté le premier de tous les avantages ? Le 
Seigneur éternel du monde vous a-t-il donné 
une vie » pour la ménager fi peu ? Eft-ce ainfi 
que vous refpe6tez.ee don célefle?Pour nous, 
qui regardons la vie comme le plus grand de 
tous les biens , nous tâchons d’en prolonger 
la durée le plus qu’il nous efi: poflïble, & de 
tenir notre ame le plus long-temps que nous 
pouvons dans le corps humain qu’elle anime 
aétuellement ; & pour cela nos lois contiennent 
des préceptes admirables. 

Nous lui demandâmes alors en quoi princi- 
palement elles confiftoient, & fi elles étoient 
fort étendues. Elles ne comprenent , nous ré- 
pliqua-t-il , que quatre ou cinq articles , que 
je vais vous expliquer en peu de mots. La 
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première loi concerne l’air que nous devons 
refpirer. Par cet article important, il nous efl: 
ordonné expreffément de choifir toujours celui 
qui convient le plus à notre tempérament , fans 
confidérer fi c’eft notre air natal ou non : car 
l’air que nous avons commencé à refpirer ea 
naiflant , ne peut nous être falutaire qu’autant 
qu’il a le degré de température qui nous con- 
vient. Pour connoître la qualité de l’air qui 
nous environne , nous avons des thermomètres, 
des baromètres , des hygromètres, & des ané- 
momètres ; & pour difcerner celui qui nous 
convient davantage, nous avons parmi nous des 
hommes habiles, qui , en obfervant attentive- 
ment la refpirarion de ceux qui les confultent, 
jugent infailliblement de la nature de l’air que 
leur tempérament exige. Il eft démontré que 
l’air eft l’auteur de la fermentation qui arrive 
dans toutes les, fubftances fluides : Jugez du 
pouvoir qu’il a fur nos corps, où il entre non 
feulement par la bouche & par les autres con- 
duits naturels , mais qu’il pénètre encore par 
tous les pores extérieurs de la peau. Aulfi en 
comparant les changemens que l’air caufe dans 
le corps humain à ceux qui y produifent les 
alimens , on trouve que ceux que l’air caufe 
font beaucoup plus confidérables. En général 
un air fain nous eft recommandé ; & c’eft pour 
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cela qu’il nous eft extrêmement défendu, commô 
je vous l’ai dit, de bâtir des villes, qui élèvent 
nécelTairement des vapeurs chargées de corpus- 
cules grodierSj capables de corrompre la malle 
du Sang. Un air trop fubtil , tel qu’on le refpire 
fur les hautes montagnes, peut être aulfi très- 
nuilible , parce que la colonne n’y ayant pas 
aflez de hauteur, & par conséquent la com- 
prelîîon de cet air étant foible , les poumons 
s’enflent, &la refpiration devient plus difficile. 
( J’avertis ici en paffant le leéteur curieux , que 
dans les baromètres dont on fe Sert en ce pays- 
là , on employé l’eau & non le mercure , con- 
formément à l’opinion du Savant Boyle , qui dit 
avoir expérimenté que la compreflion de l’at- 
mofphère eft bien plus fenfible dans le baro- 
mètre, lorfque l’on fe fert d’eau , que lorfqu’or» 
y employé le mercure ). 

Le f«cond article , pourfuivit-il, regarde les 
.alimens dont nous devons faire ufage; je vous 
ai déjà dit , que par l’art de la chimie nous avions 
trouvé le fecret de les épurer & de les réduire 
à une efpèce de quintelfence. Ce n’eft pas qu’il 
nous foit abfolument défendu de manger les 
herbes, les légumes, les grains, & les fruits, 
tels que la nature nous les offre , après les avoir 
affaifonnés ■, mais en ce cas il nous eft recom- 
mandé de ne point nous en rafTafier , & d’é-> 
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viter la trop grande variété , qui fait que la 
fermentation eft plus difficile, la digeftion plus 
lente, & que le chile ,compofé de trop de par- 
ticules hétérogènes , ne peut que difficilement 
arriver à cette mixtion parfaite , qui eft nécef- 
faire à la nourriture de toutes les parties du 
corps. A l’égard de la boiffon , notre ufage eft 
de ne boire jamais l’eau froide, mais de la mêler 
avec de l’eau qui a bouilli. Je faisque dans les 
ardeurs brûlantes de l’été , il eft plus agréable 
de boire de l’eau non feulement froide , mais 
glacée ; mais nous éprouvons que la glace, 
loin d’éteindre la foif , ne fait que l’augmenter -, 
elle ferme par fa froideur les pores du palais 
& bouche lesfqntaines falivales, d’où coule cet 
humide radical qui tempère la chaleur du fang.' 

Le troilième article regarde l’exercice du 
corps. La loi nous recommande de le propor- 
tionner toujours à la nourriture que nous pre- 
nons *, en forte que G nous mangeons peu, 
nous travaillons peu , & que fi nous travaillons 
beaucoup , nous mangeonsauffi beaucoup. C’eft 
cette harmonie judicieufe *ntre le travail & 
la nourritare, qui fait que les maladies font 
très - rarfes parmi nous , & que nous nous 
mettons en état de jouir 'du privilège fingu- 
lier que la nature nous a donnée de rajeunir. 
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Le mouvement des mufcîes réveille la chaîeuf 
jtfïoupîe , excite la circulation du fang , favo- 
rife la diftribution des alimens , prévient Sc 
difiïpe les obftru&ions , & augmente la tranf- • 
piration. & *• 

Le quatrième article concerné la veille & 1er 
fommeil. La loi nous défend de renverfer l’ordre 
<|ue prefcrit la nature, & nous ordonne de 
donner la nuit au repos , & le jour au travail. 
Elle nous recommande de garder, par rapporté 
Pun & à l’autre , la proportion de trois à un. 
€ar fi le fommeil eft nécefiaire pour délaffer 
lè corps fatigué dés travaux de la journée , & 
pour détendre’les libres , il eft certain que rieir 
n’eft plus capable dé nous affoiblir , qu’un trop 
long fommeil , qui nous fait perdre dans le ; 
Hepos beaucoup plus d’efprits , que nous n’ea 
pouvons diflîper par l’exercice. 

Le cinquième article ^continua- t-iî, regarde 
les mouvemens déréglés de l’âme , auflî con*- 
traires à la fan té, que les exercices modérés: 
du corps lui font favorables. Pour en prévenir* 
les funeftes effets , on nous accoutume dès l’en- 
fance à réprimer nos paflîotfs , & ¥ dompter 
Pamour-propre , qui en eft toujours lé principe. 
On punit fur -tout très- févèrement la colère, 
qui de tôutes les pa fiions eft celle qui agit le 
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plus fur le corps ; car c’eft alors que i’ame 
offenfée, réunifiant en un inftant toutes fes 
forces , pouffe le fang & les efprits au dehors , 
& agite le cœur, dont les fyftoles font fi vio* 
lens, par le flux impétueux des efprits ani- 
maux , que le fang, précipité dans les artères, 
au lieu d’entrer dans les veines , s’extravafe en 
quelque forte , & caufe cette rougeur fubite, 
qui éclate fur lâ peau d’un homme extrêmement 
irrité. Le contraire arrive dans la crainte , oà 
il fe fait une contradion générale de toutes les 
fibres , & où le fang eft reporté vers le cœur 
par les artères ; ce qui eft caufe que la pâleur 
faifit toujours le vifage d’un homme effrayé. 
Ceftainfî que , par la liaifon mécanique qui eft 
entre l’ame & le corps , les moüvemens de l’ame 
agitant tÊfete If maffe des fluides, l’économie 
naturelle eft rervverfée. C’eft donc avec raifon 
que, poürcon fétver|a tànté & parvenir à une 
longue vie , nous nous exçrçqns de bonne 
heure à dompter nos paffions ; & que notre 
principale éducation Confifte dans une étude 
pratique des précentes de la morale. Nous infr 
truifops fur-tout les jeunes gens à faire un ufage 
modéré des plaifirs de l’amour, dont l’excès eft 
fi nuifible & fl honteux. 

a. afî”. ' 

Vouç autres Européens aq çqntraire , ajoq- 
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ta-t-il , vous vous contentez d’appliquer d’abord 
la jeuneffe à l’étude de plufieurs langues ; 8c 
vous fongez bien davantage à cultiver l’efprit 
des enfans, qu’à leur former le cœur & à déraciner 
leurs partions. Il arrive même que, par une ex- 
certive application à l’ctude, vous altérez leur 
conftitution. Sous prétexte d’imprimer profon- 
dément dans leur cerveau les traces d’une infi- 
nité de mots & de règles grammaticales, vous 
en ébranlez les fibres tendres 8c délicates : leur 
mémoire furchargéc appefantit leur imagina- 
tion & affoiblit leur jugement ; & la fcience, 
que vous faites d’ordinaire entrer dans leur ame 
par la crainte (i) ( ainfi que les efpagnols le 
pratiquent), leur donne pour le refte de leur 
vie une timidité qui énerve leur efprit. Ce 
n’efl: pas que nous méprifions les lettres; mais 
nous n’y donnons qu’une application modérée. 
La fobriété par rapport aux fciences nous eft 
recommandée , de même que par rapport aux 
alimens , parce que l’intempérance de l’étude 
éteint la chaleur naturelle , interrompt 8c dé- 
tourne le cours des efprits. La tête, le liège de 
l’ame, & ,pour ainfi dire, le palais de la fcience. 


(i) C’eft un proverbe cfpagnol .* La fcientia por la 
fdngre entra , c'eft-à-dire, la fcience entre par le fang. 
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échauffée par la continuelle adion des fibres 
& par la tentîon habituelle des nerfs, celfe de 
diftribuer dans tous les membres les efprits vi- 
taux, dont elle eflr le principe ; ce qui produit 
un abattement dangereux , & une efpèce d’en- 
gourdiflement qui précipite les jours & hâte 
le trépas. • ^ 
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Littérature des Létdfpons. Réflexions fur Us yen 
rimes & fur les vers latins . K „. , ; . 

Nous écoutions avec autant de plaifir que 
d’attention les maximes fages & utiles que 
Taïfaco nous expofoiti nous . étions furpris de 
trouver en lui une efpèce de médecin, raifon* 
nant clairement & aveç juftefle fur l’économie 
du corps humain. Mais en même temps nous 
, ne pouvions nous imaginer qu’il y eût des mé- 
decins dans un pays où les hommes vivoient 
fi long temps. Taïfaco, s’étant aperçu de notre 
étonnement, nous dit, qu’effeétivement il n’y 
«voit perfonne parmi eux qui fît profeflion de 
guérir les autres , parce que chacun étoit mé- 
decin de foi-méme ; en quoi ils fuivoient les 
exemples de tous les animaux , qui dans leurs 
infirmités ne prennent confeil que dela-nature } 
que d'ailleurs ils étoient très rarement malades, 
& que cela n’arrivoit que torfqu’ils violoient 
leurs lois defanté ; qu’en ce cas ils confultoient 
leur propre raifon & leur expérience ; & que 
parla connoilïance de leur tempérament, que 

chacun 
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chacun étudioit avec attention, ils Te guérif- 
foient aifément. - * ' 

Comme il nous avoit parlé du degré d'ap- 
plication qu’ils donnoient à l’étude des fciences, 
& de l’eftime qu’ils faifoient des lettres , je lui 
demandai qu’elles fciences iis cuitivoient par- 
ticulièrement. A quoi il me répondit, qu’en 
général .ils les cuitivoient toutes ; mais que celles 
qui étoient les plus eftimées parmi eux, étoient 
les mathématiques & la pbyfique ; que com- 
munément ils préféroient à l'étude des fciences 
fubiimes , celles des beaux arts ; tels que la 
mufique, la poëfie, l’éloquence & la peinture, 
parce que ces arts les amufant agréablement 

& flattant leurs fens , contribuoient à la con- 

*» 

fervation de leur fanté & à la prolongation de 
leur vie.. - 

Notre poëfie, ajouta - t - il , ne reflemble 
pas à la poëfie des efpagnols, dont les vers, 
malgré la noblefle & la majefté de leur langue, 
ont une cadence 1 ennuyeufe & défagréable, 
caufée par la grandeur affe&ée & monotone 
de leurs mots. D’ailleurs la rime, qu’ils re- 
gardent comme un agrément ,& qui , à ce que 
j’ai ouï dire , cara&èrife les vers de la plupart 
des nations d’Europe , me paroît une inven- 
tion méprifable , & une affeâation puérile. Qu’y 

T 


Digitized by Goog 



apo Le nouveau 
a-t-il de plus ridicule & même de plus fati- 
guant pour l’oreille, que ce retour périodique 
de pareilles fyllabes , placées régulièrement au 
bout de chaque ligne , avec les mêmes mefures 
& les mêmes pofes ? Si rien n’eft plus agréable 
aux fens que la variété, comment a-t-on pu s’ima- 
giner que des fons uniformes & femblables 
puflènt flatter l’oreille ? La rime doit gêner 
infiniment le poëte, & ne peut rien produire 
qui foit capable de donner de la force ou de 
la grâce au difcours & d’émouvoir Pâme. Je ne 
pouvois autrefois, fans rire, entendre les tragé- 
dies des efpagnols, où je voyois des héros 
mourir en rimant. Mais ce qui me paroiffoit le 
plus abfurde étoit de voir que dans un change- 
ment de fcène, celui qui entroit nouvellement 
fur le théâtre, & qui n’avoit pu entendre les 
vers récités immédiatement avant qu’il arrivât, 
ne laiffoit pas de rimer avec le dernier vers 
qu’on avoit dit en fon abfence , comme s’il l’eût 
ouï. En vérité, ajouta - t- il , je ne puis com- 
prendre votre goût européen , ni la man e de 
vos beaux efprits. Pour nous, continua- 1- il , 
nous n’avons qu’une vérification métrique , 
. compofée de fyllabes longues & brèves, qui 
nous fournit une variété harmonieufe de fons, 
qui , par les degrés divers de leur gravité ou 
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de leur rapidité , expriment & excitent en 
même temps les mouvemens tranquilles ou 
impétueux de Pâme» 

Tels étoient, lui répondis-je , les vers des 
grecs & des romains , peuples célèbres de l’an- 
tiquité, dont nous avons emprunté toutes les 
fciences & tous les arts qui HeurifTent aujour- 
d’hui parmi nous. Quoique leurs langues foient 
éteintes, & qu’il n’y ait plus que celle des der- 
niers qui brille encore un peu dans les ténèbres 
de nos collèges ( parce que nous l’apprenons 
d’ordinaire dans nos premières années, pour l’ou- 
blier ou pour n’en faire aucun ufage le refte 
de notre vife ) , il fe trouve néanmoins des 
hommes parmi nous, qui non contens de la 
cultiver & de confacrer leurs veilles à en étu- 
dier les règles & le goût, prennent encore 
plaifir à compofer dans cette langue des vers 
admirables que perfonne ne lit. Ces vers ont 
beaucoup plus de force & de grâce que les 
nôtres ; ôc une preuve de leur mérite & de 
leur beauté , eft qu’il fe trouve aujourd’hui des 
poètes, qui, quoique certains de n’éfre point 
entendus , ne laiffrnt pas d’en faire. 

C’eft dommage, continuai-je, que le goût 
de cette verfification harmonieufe fe foit perdu, 
&-que, par un trifte effet de notre pare(Te& 
de notre ignorance, nous foyons réduits à lui 
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Vefcription du village des cerebellites & des quatri 
clavejjtns. Réception d'un nouveau cèrebellite. * 

v ■ •: >l b 

.Ci N nous entretenant ainfi, nous arrivâmes 
infenfiblement ptès d’an village très*femeuX 
parmi les habitons de cette contrée , 8c appelé 
dans leur langue Scaricrotariparagorgouleo , dont 
les environs me furprirent par la bizarrerie 
des chofes qu'ils offrirent à ma vue. J’y vis* 
fiir de hautes montagnes* des prairies arro^ 
fées par le fecours de plufieurs pompes , 8c 
des vignobles au bord des ruiffeaux ; des jets 
d’eau fur la pointe des rochers , des cafcades 
à chaque pas, avec dès pavillons ifolés, d’une 
architefture Singulière , expofés à tous les 
vents , & fur lefiquek on apercevoir une infi- 
nité de girouettes bruyantes & de cadrans 
lunaires. 

Vous voyez, nous dit notre conducteur, 
ïe fameux village des cérébeiiites de notre 
nation. Il eut beaucoup de peine à nous dé- 
finir cette efpèce d’hommes, qu’il nous avoua * 
être au delà de toute définition ; cependant 
nous comprîmes que ces cérébeiiites fe rap- 
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portoient , à ce que nous appelons dans notre 
langue angloife magger-headed , & à ce que 
les françois appellent calotins , gens dont le 
cerveau fécond, malgré le feu dont il efteon» 
fumé , produit des chofes étonnantes. C’eft 
aujourd’hui , ajouta-t-il , le quatorzième jour 
de la lune, jour confadré parmi eux à la ré- 
jouifïance ; je veux que vous foyez témoins 
de leurs amufemens & de leurs exercices. Co 
n’eft point au refie chez des foux que je vous 
mène , ou fi l’on veut les appeler aitifi , ce 
font au moins des foux pleins d’efprit & d’un 
caraftère aimable. En vérité, fans cette efpèce 
d’hommes , que la providence a femés fur la fur- 
face de la terre, pour le plaifir des fages, il 
me femb.le que le féjour en ferait afl'ez trifte. 
Aufii je crois qu’il n’y a point de pays qui 
n’ait fes cérébellites. Avançons d’abord de 
ce côte- ci, continua-t-il, c’eft dans ce gros 
pavillon , que vous voye2 à gauche, qu’ils ont 
coutume de s’aflèmbler. 

Lorfque nous fûmes arrivés à cet endroit , 
Taïfaco nous préfenta d’abord au préfident 
de l’alfemblée . petit homme, maigre, fec, & 
agile , dont la tête chauve étoit couverte d’une 
calotre de métal , plus brillante que celle de 
tous les autres. Tous les cérébellites, char- 
mé* de voir deux étrangers affifter à leurs jeux 
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périodiques, nous comblèrent d’honnêteté & 
nous firent afleoir à la place la plus honora- 
ble , & peu de temps après on commença un© 
efpèce de bal. 

Ce qui attira le plus mon attention , fut 
l’orcheflre , compofé de quatre clavecins , qui 
ne furent touchés que l’un après l’autre. Le 
premier , au fon duquel on danfa , étoit com- 
pofé de fils de laiton , Iefquels aboutifToient 
à un grand nombre de timbres proportionnés 
dans leurs volumes, dont les battans , mis en 
mouvement par une main légère & favante* 
formoient des accords argentins, & rendoient 
un fon également perçant & harmonieux , 
avec une cadence digne de l’oreille des céré- 
bellites. 

Un concert fuccèda au bal , & fut exécuté 
par une feule famille. Le bifaïeul chantoit le 
premier deflus , fon fils le fécond defïus , fon 
petit-fils la bafle , & fon arrière petit-fils la 
haute-contre. On ne fe fervit point dans ce 
concert du clavecin à timbres , qui auroit 
rendu un fon trop éclatant, pour pouvoir 
agréablement accompagner les voix; mais d’un 
autre clavecin affez pareil aux nôtres, excepté 
que les touches , au lieu de faire mouvoir des 
fautereaux & d’ébranler par leur mouvement 
des cordes de fil de laiton, faifoient tourner. 

Tu 


' Li NrouvEAU 
par des reflbrts cachés une certaine quantité 
de petites roues de bois enduites d’une efpèce 
de colophane, dont chacune en tournant fai- 
foit réfonner la corde de boyau qui lui étoit 
contiguë, à peu près comme dans nos vielles, 
où c’eft une roue qui fert d’archet. 

Ce clavecin me parut infiniment au-delTus 
des clavecins d’Europe, fur lefquels, comme 
le favent ceux du métier , on ne peut exécu- 
ter ni tenues , ni diminutions, ni augmenta- 
tions de Ton , &qui ont toujours une efpèce de 
dureté & de fécherefie , quelque parfaitement 
qu’ils foient touchés. Celui-là au contraire 
étoit d’une douceur extrême , proportionné 
à fa force: on y pouvoit aifément tenir , flatter, 
pincer, diminuer, & enfler les tons; en forte 
que je crus entendre un concerto de Corelli 
ou de Vivaldi, exécuté par deux violes de 
Chelles & quatre violons d’Italie. 

Je fais conftruire actuellement , par un ha- 
bile ouvrier de Londres , un clavecin pareil 
à celui que je viens de décrire; & je ne doute 
point qu’il ne réduife un jour tous les clavecins 
de l’Europe, qui ont été jufqu’ici en ufage , 
au rang de la guitare, du luth , & du théorbe; 
inftrumens auffi furaonés que les perfonnes 
qui fe plaifent à en jouer. Cependant j’ai jugé 
à propos d’y faire quelque changement, fuir- 
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vant les avis d’un des premiers joueurs de cla- 
vecin d’Angleterre. Au lieu de cette multitude 
de roues , dont chacune en tournant ébranle 
la corde qui lui répond, il m’a dit qu’il étoit 
plus à propos de les réduire toutes à une feule 
d’une grandeur proportionnée à celle du cla- 
vecin, laquelle tournera toujours par le mou- 
vement que lui donneroit le pied du joueur; 
qu’ainfi , au lieu que dans le clavecin des céré- 
bellites, c’eft la petite roue qui va chercher 
la corde, ici au contraire ce fera la corde qui 
cherchera la grande roue ; ce qui eft plus fim- 
ple , plus naturel , & plus aifé à exécuter. 

Ce concert férieux fut immédiatement fuivt 
d’un autre petit concert burlefque , qui me ré- 
jouit beaucoup, & qui fut exécuté avec le troi- 
fième clavecin , organifé d’une façon nouvelle. 
On avoit rangé dans quinze différentes cages 
autant de petits cochons de différens âges; fous 
chacune des touches du claveflin étoient per- 
pendiculairement attachées de longues aiguilles, 
dont la pointe portoit immédiatement fur le dos 
de ces animaux , félon que le muficien appuyoit 
fes doigts favans fur les touches du clavecin ; 
les longues aiguilles ne manquoient point de 
piquer les cochons, qui, étant proportionnés 
dans leur grandeur , rendoient aufîi par leurs 
cris plaintifs des tons proportionnés, les uns à 
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la tierce, les autres à la iixte, ceux-ci à la quinte, 
& ceux-là à l’odave. Ceux qui étoient deftinés 
à faire la baffe paroilToient affez gros , & fern- 
bloient articuler Howhn , comme les autres 
plus petit» fembloient prononcer Howihn. Et 
afin que le fon que rendoit chacun de ces ani- 
maux , finît régulièrement & avec précifion, ÔC 
ne caufât aucune cacaphonie, il y avoit à cette 
efpèce d’orgues des pédales, qui, par le moyen 
de plufieurs courroies , faifoient, quand on vou- 
loit, taire les cochons, dont le mufeau fe trou- 
voit bridé & ferré , félon que le joueur appuyoit 
fon pied fur les touches. J’ai aflifié quelquefois 
à des concerts où les accords étoient moins 
jufies , & les voix moins payables. L’inventeur 
de cet infirument nous dit , qu’il dre (Toit 
actuellement des chats , & leur apprenoit à 
chanter , conformément aux idées d’un ingé- 
nieux cérébellite, qui avoit publié un livre 
fur ce fujet. 

Mais ce qui me caufa un extrême p!aifir& 
me donna une haute opinion des cérébellites, 
fut le quatrième clavecin, infiniment dont nous 
n’avons jamais eu d’idée en europe. La longue 
vie des peuples de ce pays leur donne lieu de 
chercher la perfection & de la trouver ; chez 
qous au contraire la vie eft courte , & l’art efi 
long. Cet infirument , qui dans fa conftruétioa 
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reffembloit en effet à un clavecin , & à qui pour 
cela on donnoit ce nom , quoiqu’il n’eût aucuq 
rapport à la mufique , s’appelle dans la langue 
du pays tira-flouc, c’eft-à-dire, clavecin ocu- 
laire, ou tir-à-crac, c’eft-à-dire, clavecin dra-? 
matique , & fert uniquement à la repréfenta- 
tion de la comédie automatique. Un cérébel-. 
lite très-verfé dans cet art, par le mouvement ra- 
pide & les diverfes flexions de fes doigts agiles, 
qu’il appuyoit fur différentes touches, faifoi» 
paroître & mouvoir fur un théâtre, qui s’élè- 
voit au bout du claveffin, plufieurs figures fem*» 
blables à nos marionnettes , 8c les animoit par 
lès fituations , les poftures , les attitudes & les 
geftes divers , que fes doigts intelligens leur 
communiquoient , & par une efpcce de voix 
fort jolie qu’il leur pré toit, en déguifant & mo- 
difiant la fienne dê cent façons différentes qui 
me furprirent. 

<Le poëte , auteur de la pièce repréfentée par 
le clavecin dragmatique , étoit préfent. C’eft 
une grande ame, me ditTaïfaco, qui ne tra^ 
vaille point en vue de s’acquérir une gloire chi- 
mérique, qu’il méprife. Il ne fe propofe dans 
ces fortes d’ouvrages qu’une honnête utilité. 
Comme on a lancé contre lui quelques petits 
traits fatiriques , au fujët du motif qui lui fait 
exercer ce métier , fan courage philofophiqu* 
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lui a fait prendre pour devife un Ine mangeant 
des chardons , avec ces mots : Qu’ils me piquent , 
pourvu qu’ils me nourriflfent ; pour faire con- 
noître , qu’il fe met peu en peine des railleries 
piquantes que lui attirent fes vers fifflésdu pu- 
blic , mais très - bons au gré de fon eftomac, 
qui leur donne toujours fon fufïrage. 

Après tous ces divertifTemens , on nous an- 
nonça qu’on alloit recevoir un nouveau céré- 
bellite,qui,parune infinité d’adions éclatantes, 
& par quelques ouvrages d’efprit , avoit mérité 
d’être aflocié à cet iltufire corps. On nous aflùra 
que ce digne profélite avoit beaucoup brigué 
cet honneur , qui jamais ne s’accordoit qu’aux 
plus vives & aux plus prenantes folficitations. 
Enflé d’un orgueilleufe modeftie, & affrétant 
l’air d’un fage téméraire , il s'avança au milieu 
de l’aflemblée, & s’étant mi^ genoux aux pieds 
du préfident , il jura d’abord d’obferver tous les 
ftatuts du corps, qui fe rapportoient tdurà 
troischefs, comprenant toute la vie hun^ine, 
c’eft-à dire , aux penfées , aux paroles , & aux 
adions. 

Par rapport aux penfées , il promit folennefc- 
lement , i°.de fuivre toujours les premières, & 
de n’avoir jamais égard aux fécondés , parce 
que , par rapport à un cérébéllite, il eft faux 
que les fécondés penfées foient préférables aux 
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premières ; 2 °. de ne penfer jamais comme le 
commun des hommes, mais de chercher tou- 
jours le neuf, le fingulier, & le hardi ; 3*. de 
regarder le goût , non comme une partie du 
jugement , mais comme un fixième fens. Par 
rapport aux paroles , il promit , i°. de parler 
beaucoup, & d’avoir pour cela toujours dans 
la mémoire une abondante provifion de contes 
bons ou mauvais. 2 0 ; de s’accoutumer à ne 
penfer qu’immédiatement après avoir parlé; 
3°. de s’exprimer toujours d’une façon neuve 
& particulière. Enfin par rapport aux aétions, 
il s’engagea à méprifer ce qu’on appelle coutume, 
ufage, bienféance , & à donner au moins une 
fois par an quelque fcène agréable au public.' 
Après la preftation de ferment entre les mains 
du préfident, le récipiendaire reçut de lui la 
marque honorable de fa nouvelle dignité, qui 
confiftoit en une calotte de métal brillant. Il 
prononça alors un difcours de remerciement, oïl 
l’on m’alïura que, félon l’ufage , il avoit fait 
une fatire ingénieufe contre le corps où il en- 
droit. 

Je remerciai mon conducteur de m’avoir fait 
pafièr une journée fi agréable, & je lui dis que 
c’étoit dommage que les cérébellites de mon 
pays n’euflent pas de pareilles aflëmblées , & ne 
formaffent pas un corps particulier ; qu’à la 
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Vérité les françois, peuple voifin dénotreifle, 
en ftvdient fait une efpèce d’ordre ou de régi- 
ment j mais qu’on y enrôloit d’ordihaire Ie$ 
gens malgré eux , ce qui étoit contraire à la 
liberté d’une tiatiort $ qu’ils n’avoiént entre 
èux aucune fociété; qu a peine même ils fe con- 
iioifToient; que la plupart n’entendoient point 
taillerie , fur-tout s’ils étoient conftitués en 
qüelqüe dignité, & qu’ils regardoient les fuf- 
frages & les lettres d’alfociation , dont on les 
bonoroit , comme des fatires perfonnelles; que 
néanmoins rien n’étoit plus utile que ces 
lettres appelées brevets, pu ifqu 'elles pouvoient 
fervir à corriger quelques françois de leur fot 
nrgüeil, & à réprimer leurs faillies extrava- 
gantes; que l’appréhenfion d’ètre malignement 
incorporés dans ce burlefque régiment , les 
émpêchoit fouvent de fe rendre ridicules avec 
rclat ; en forte que cette folle fociété étoit 
pour eux une école de fageffe, ou plutôt un 
préfervatif contre la folie. 
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CHAPITRE XXII L 

Mœurs & gouvernement des Litalifpons. Ce ^uHlt 
ptnfent au- fujet de la Jbuveraineté. 

o mme j’ai toujours eu la curiofrté dans le# 
différens pays où la fortune m’â conduit, de 
m’informer des ufages particuliers des peuples 
& de la forme de leur gouvernement, je croii 
que le le&eur attend de moi que je lui dife 
quelque chofe des mceurs & du gouvernement 
des létalifpons. On a vu jufqu’ici que cet té 
nation rapporte' tout à ta confervation de là 
vie, que leur fageftè regarde comme le fon- 
dement de tous les biens. Par un effet du fois 
extrême qu’ils prennent de leur fanté, ils fuient 
tout ce qui peut altérer ia paix de leursâmes. 
C’eft pour cela qu’on ne lés voit jamais en colère. 
Ils ne fe baïffent point ; ils ne fe * déchirent 
point l’un l’autre par des médifances malignes, 
ou par des calomnies cruelles. Perfonne n’a 
d’ennemis , parce que perfonne n’eft offenfijl 
par un autre , 8c que s’il échappe à la fragilité 
quelque chofe qui puiffe bleffer, il eft pardonné 
auffi-tôt que réparé. 

Je me fouviens que leur ayant dit un jour. 
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la connoiflez- vous fi mal? Tuer un ennemi > 
ce n’eft point vengeance, c’eft pure cruauté; 
car fe venger , c’eft caufer du déplaifir à celui 
qui nous a offenfé, & l’en faire repentir. Or 
étant tué , comment fe repentira-t-il ? Il eft à 
l’abri de tout mal , tandis que le vengeur refte 
dans la peine , livré à fes remords & à la 
crainte des châtimens. 

Qu’on ne foit point étonné de ce raifon- 
nement fingulier. Les létalifpons ont horreur 
de l’eflfufion , non feulement du fang humain , 
mais encore de celui du moindre animal, ainfi 
qu’on l’a pu remarquer ci-deftus. Cependant 
l’amour de fa patrie & la néceflité de fe dé- 
fendre font qu’ils fe battent très-courageufe- 
ment, quand quelques peuples des ifles voi- 
fines viennent les attaquer, parce qu’il eft 
permis , félon eux , de verfer le fang de ceux 
qui veulent verfer le nôtre i mais on ne les - 
voit point, dans le fein de la paix, au milieu 
de leur patrie & de leurs familles , porter dt$ 
armes dangereufes , pour fe faire refpe&er ou 
, craindre. Ils ne s’arment que pour détruire 
les bêtes féroces , ou pour repoufler les enne- 
‘ mis de la patrie. 

• Les mariages ne fe font point chez eux 
comme parmi nous , où les filles font toujours 
à charge à leur famille, . & où les plus jolies, 
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Iorfqu’elles ont peu de bien, ont beaucoup 
de peine à trouver des maris. Là les filles 
s’achètent , & une belle fille fait toujours la 
fortune de fon père ; celles qui font d’une 
beauté médiocre , font d’ordinaire époufées 
gratis. A l’égard de celles qui font très-laides, 
& qui ont le corps & l’efprit mal tournés , 
elles ruinent fouvent leur malheureux père , 
qui , félon la loi , eft toujours obligé de léur 
trouver un époux. Au refte , l’efprit eft tou- 
jours mis en compenfation , foit par rapport 
aux belles , foit par rapport aux laides. D’un 
autre côté, un jeune homme achète toujours 
à meilleur marché qu’un homme âgé. Un garçon 
bien fait & plein d’efprit a quelquefois pour 
rien une fille très-jolie & très-fpirituelle. Tout 
eft mis dans la balance de part & d’autre. On 
n’oublie pas non plus de faire attention a la 
fortune de celui qui époufe. 

Ces peuples n’ont point, comme nous , tme 
foif infatiable de richefles ; cependant ils ne 
les méprifent pas ; ils blâment même ceux qui, 
par un efprit philofophique , paroilTent s’en 
mettre peu en peine , & n’en faire aucun cas. 
Méprifer la richefle, difent-ils, c’eft méprifer 
l’occafion de pratiquer plufieurs vertus. La 
pauvreté ne donne lieu que d’exercer le cou- 
rage & la patience ; l’abondance au çontrairfc 
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fournit les moyens de faire paroître de la tem- 
pérance s de la modeftie, du délintcreffement» 
detre libéral & généreux. 

Ils font beaucoup d’eftime de la beauté , 
foit des hommes , foit des femmes , non par 
rapport au plaifir quelle peut caufer par les 
charmes extérieurs, mais à caufe de la rela- 
tion qui eft entre le corps fie l’efprit. Ils font 
perfuadés qu’en général une perfonne laide & 
mal faite de corps , a l’efprit de même , & qu’un 
bel homme ou une belle femme ont prefque 
toujours l’ame belle , à moins que l’éducation 
n’ait apporté quelque changement à ce cours 
ordinaire de la nature : ce qui me rappelle le 
mot de Socrate , qui , en parlant de lui-même, 
difoit que la laideur de fon corps étoit le ligne 
de celle de fon '«me; mais qu’il avoit un peu 
diminué celle-ci par fes foins. Ce n’eit pas 
qu’ils regardent cette règle comme certaine 
fie invariable; mais ils croyent que ceux qui 
démentent leur bonne phyfionomie font plus 
coupables que les autres, parce qu’ils trom-‘ 
pent les yeux, en trahiflant la promeffe pu* 
blique, que la nature a tracée fur leur vifage. 
A l’égard d$ ceux qui font difformes & con- 
trefaits, comme ils ne trompent perfonne, ils 
leur paroiffent moins pupilTables. r 

JLa juftice s’adminiftre chez les létalifpons 
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avec beaucoup de droiture ïc d’équité. Ce qu’il 
y a de fingulier , & ce qui paroîtra incroyable 
en Europe, eft que les procès ne produifent 
aucune haîne entre les plaideurs ; ils fe regar- 
dent réciproquement comme des hommes qui 
footiennent deux opinions différentes fur un 
fiijèt problématique. Chacun défend fon droit 
fans animofité, fans aigreur. Les parties font 
même obligées par la loi de manger enfemble , 
au moins lés deux derniersjours qui précèdent' 
immédiatement te jugement définitif; & l’ufage 
eft, que celui qui perd fa caufe , ne manque 
point de rendre vifite à celui qui l’a gagnée, 
pour lui «n faire compliment. • 

L’état étoit autrefois monarchique , & la 
couronne éleâive. Mais depuis environ un 
fiècle, le gouvernement eft devenu républi- 
cain; non par aucune révolte des fujets contre 
leur prince légitime , ou par l’inconftànce & 
la légèreté du peuple, mais par l’impoflibilité 
de trouver dans le pays un homme raifonnable 
*& digne d’être roi, qui voulût l’être. Comme 
favois de la peine à me perfuader que c’eut 
été là le véritable motif qui eût caufé cette 
révolution , Taïfaco me dit ua jour quM étoit 
furpris que j’euflè de la peine à comprendre 
une chofe fi naturelle ; & pour me la faire 
mieux concevoir, U me peignit ainfi les in*i 
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Commodités de la royauté , telles qu’il fe les 
imaginoit. • 4 ■. * - ' \ 

Les avantages de ce rang, me dit-il, qui 
femblent fi flatteurs & fi brillans, font foibles 
& peu folides. Il eft vrai que l’éclat de la fou- 
veraineté éblouit le vulgaire 1 ce ne fontqu’hon- 
neurs & que refpe&s; une puiflànce abfolue, 
dont dépend le bonheur & le malheur de plu- 
fieurs hommesj beaucoup de richefiès & de 
magnificence; la jouiflàncç aifée de toutes les 
chofes qui flattent le plus vivement les fens ; 
voilà ce qui peut rendre le fort d’un roi digne 
d’envie. Mais comparez avec ces avantages 
frivoles , les misères réelles d’un fbuverain , 
vous verrez qu’il eft très à plaindre, & que de 
toutes les conditions , c’eft peut-être la moins 
beureufe.. ' : • . ' . 

Quel affembtage de talens rares & de qua- 
lités fupérieures n’exige pas le rôle de roi, 
pour le bien jouer fur la fcène de ce monde ? 
S’il eft difficile de fe gouverner. loi -même, 
quelle difficulté n’y a-t-il pas à gouverner un 
peuple nombreux, à s’en faire craindre & ai- 
mer , à corriger les abus , fans bleffer les pré- 
jugés , & à fe rendre puiflant fans, devenir 
odieux f Un roi doit être meilleur que tous 
ceux à qui il commande. Si foire, voir en lui 
le modèle de toutesdes vertus.. Mais comment 
*. *, Vii* 



3*0 I T H 6 t t I A U 
les alliera-t-il avec la politique? continent fis 
rendra-t-il redoutable à fies ennemis, fans fow- 
ler fes fujets? S’iî.eft pacifique, on l’accufera 
d’indolence & de foiblefle; s’H eft guerrier, S 
fera murmurer fes voifins & gémir fon peuple : 
tes pfcfifirs qu’il goûte, font-ils capables de îd 
dédommager, des fatigues que lui caufent les 
affaires de fon état? Ces plâifirs font bienâtl 
deffous de ceux dont jouit un particulier ; ils 
s’offrent à un roi fans qu’il lès cherche; il nê 
les. achète point, comme nous, par des foins 
agréables; il n’en eortnoît point le plus piquant 
afiàifonnement , qui eft la difficulté & la réfif- 
tance; il n’agit point dans fes infipides plâifirs* 
U gliflè , il fommëille. 

Par rapport aux plâifirs de fefprit , u» roî 
ne goûte jamais purement celui de Tappro^ 
dation & de la loifange ; il fait quelle ne lui 
eft point donnée par des perfonnes libres, qui 
puUïent la lui refufer, il n’eft affûté de réuffit 
à rien; fi ce n’èft à dompter un cheval; car» 
en tout autre exercice, tout fléchit fous kù» 
& lui cède l’avantage : le cheval feul n’eft ni 
flattent ni courtifan. ' 

La grandeur d’un roi le gène. Sans celle 
privé de la liberté de voyager , il eft en quel- 
que forte prifonnier dans ’fbn rbyaume , 5c 
captif dans fa cour , du IHe trouve prçfque 
’ i V ’ 

. .t. ..■«? y 

ii, • 



* 


4 


Digitized by Google 



;G X? Z E I V E T Jif 
toujours environné d’une foule importune de 
courtifans qui l’obfervent & l’étourdiflent, les 
uns de leurs demandes , & les autres de leurç 
remercietnens. Il eft hors d’état de goûter les 
douceurs de l’amitié , qui n’eft qu’entre les 
égaux. Tous les fervices qu’on lui rend partent, 
ou de la coutume à ou de la contrainte , ou 
de l*ambition; aufïi voyons-nous les méchans 
princes aufli bien fervis que les bons : mêmes 
refpeâs, mêmes cérémonies, mêmes éloges. 

Mais ce qui fait lé plus grand malheur des 
fouverains eft que la vérité les fuit ; ils ne 
voyertt d’ordinaire que par les yeux d’autrui; 
& fouvent les yeux dont ils fe fèrvent em- 
pruntent encore le fecours de plufieurs autres 
yeux auxquels ils fe fient, & qui les trompent. 
De là vient que fouvent ils récompenfent le 
vice & maltraitent ou négligent la vertu. 

Je répondis à Taïfaco que ce n’étoit pas 
ainfi que dans le refie du monde on regardoit 
la royauté \ qu’un roi y pailoit pour l'homme 
le plus heureux de fon royaume ; que pour 
avoir la gloire & le bonheur de régner fur 
une petite contrée, quelquefois un homme 
feul ébranloit une grande partie de l’univers, 
faifoit périr un million d’hommes, dont la 
moitié fe battoit pour fes intérêts, & l’autre 
pour ceux de fon rival; qu’une maxime reçue 
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parmi les conquérans ambitieux, étoit que lé 
crime cefloit de l’être, quand il procuroit une 
couronne ; que toutes nos hiftoires étoient 
remplies de fouverains trahis & détrônés , de 
fujets rebelles , devenus ufurpateurs, de tyrans 
qui avoient faerifié à leur élévation tous les 
fentimens de la nature & de l’honneur, & qui 
ne s’étoient maintenus fur le trône que par 
les ravages & les maflacres ; que la fureur de 
régner avoit autrefois renverfé la plus puif- 
fante république de l’univers *, qu’un homme 
avoit eu l’ambition de gouverner feul la moi- 
tié du monde , & y avoit réufli -, & qu’il s’é- 
toit trouvé parmi nous des potentats qui 
avoient afpiré à donner des lois à toute la 
terre. 

- Jugez de là , ajoutai-je , que la condition 
d’un fouverain ne nous paroît pas fi malheu- 
reufe qu’à vous. L’éclat de la couronne éblouit 
tellement, nos yeux , que nous n’y voyons 
point du tout ce que vous y voyez. Il n’y a 
perfonne parmi nous t qui ne facrifiât volon- 
tiers ce qu’il a de plus cher , à' la gloire d’être 
aflis fur le trône , s’il pouvoit fe flatter raifoin 
nablement d’y monter. Le bonheur de cet 
état paffe même pour fi indubitable , que lorf- 
que nous voulons exprimer qu’un homme eft 
heureux , nous difojis ordinairement qu’il e& 

•- 7 • 
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heureux comme un roi. Nous comptons pour 
rien les embarras de ce rang fuprême. C’eft , 
à nos yeux, l’objet le plus défirable, parce 
que nous ignorons tout le poids dune cou- 
ronne portée dignement. 
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CHAPITRE XXIV. 

'f . ■ - • • 

Hijioirt de Taïfaco O & Amenofa. 

Un jour que je m’entretenois avec Taïfaco 
à l’ombre d’un T>ocage où l’on refpiroit un 
air frais & pur, je lui demandai pourquoi il 
avoir autrefois quitté fon pays, poür aller au 
Chili; fi ç’avoit été par le défit? d’y com- 
mercer utilement /ou par une cüïiofité fem- 
blable a celle qui m’avoit fait abandonner ma 
patrie, pour conftoître les mœurs des peuples 
éloignés. Non , me répondit-il , ce ne fut au- * 
cun de ces motifs qui m’engagea à faire ce 
voyage, l’amour feul me le fit entreprendre. 

A l’âge de dix-huit ans , je devins. amou- 
reux d’une fille nommée Amenofa, dont la 
jeunefTe & les agrémens m’avoient charmé, 

& dont le père paflfoit pour un des hommes 
les plus riches de cette ifle. J’eus le bonheur 
de lui plaire ; elle reçut mes vœux , & nous 
aurions été dès-lors heureux l’un & l’autre, fi 
la médiocrité de ma fortune , qui n’avoit 
point été dédaignée de la fille , n’eût été mé- 
prifée du père. Mais lorfque je la lui demanda» 
en mariage , il me la refufa durement , en me 


Digitized by Google 



G U L I I V E K. 1 3IÇ 

«difant que je n’avoîs point afTez de richefTe» 
Voyant que je n’étois malheurifux, qua caufe 
de mon peu de bien , je réfolus de tenter 
toute forte de moyens honnêtes pour l’aug- 
menter. Dans cette réfolution, je fus plufieurs 
jours fans favoir quel parti prendre. Il eft aifé 
de former le deffein d’être riche ; mais il eft 
difficile de bien choifir les moyens de le de- 
venir, 

J’étois dans cet embarras, accablé de trif» " 
telle & réduit au défefpoir , lorfque je ren-: 
contrai un jour fur le bord de la mer , où 
j’étois tenté de me précipiter , un de mes 
amis intimes, nommé Hafco. Dès que je l’a- 
perçus, je voulus m’éloigner; mais àuffi-tôt» 
accourant vers moi, U me retint; & m’ayant 
demandé affedueufement le fujet de mon cha- 
grin & de ma trifte revêrie, il m’obligea , par 
fes tendres importunités , à le lui découvrir. Si 
le ciel, me dit-il alors, m’avoit donné autant 
de richeffes qu’au père de la belle Amenofa, 
je la partagerois volontiers avec vous pour 
VOus ta faire obtenir ; mais vous favez le peu 
de bien que j’ai hérité de mes pères, & je fuit 
réduit à ne pouvoir vous offrir que mes fté- 
riles eonfeils. J’ai entendu dire, ajouta-t-il, 
que du côté de Feft il y avoit une terre fer- 
tile en or, fource de celui qui eft répandis 
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dans cette ifle; mais que depuis environ urt 
Cède , des hommes extraordinaires , armés de 
foudres & d’éclairs, l’avoient conquife, & en 
avoient égorgé ou foudroyé prefq.ue tous les 
habitansi ce qui avoit interrompu le com- 
merce que nous avions avec ces peuples -, &c 
avoit rendu l’or moins commun parmi nous» 
Si vous m’étiez moins cher , pourfuivit-il , je 
vous confeillerois de vous tranfporter dans 
cette riche contrée j peut-être que le ciel, fa^- 
vorable à vos déCrs vous y feroit trouver 
les moyens d’en revenir chargé d’or. Mais les 
dangers où ce pénible voyage vous expofe- 
roit , ne me permettent pas de vous donner 
çn ami un fi funefte coofeiL 
^ Ah ! repris -je , les périls les plus affreux 
n’effrayent point mon ame, Trop heureux fi , 
en courant les plus grands dangers, je pouvois 
mériter ma chère Araenofa. Je vous rends 
grâces , cher ami , de l’idée que vous venez 
de me communiquer ; le ciel touché de mes 
maux vous l’a infpirée : c’en eft fait , je par- 
tirai. Hafco me voulut alors détourner dis 
deffein .que je. venois de prendre , & qu’il 
m’avoit lui-même fuggéré, mais voyant, que 
j’étois inflexible : eh tien , dit-il , puifque vous 
voulez. vou(S expofer à périr,, & que je fuis la 
çaufe de votjre, fyneûe^réfolutipn , je veux 


Digitized by Google 


'Cuhivb-j. 327 

Vous accompagner dans votre voyage; & en 
partager avec vous tous les dangers. Il eft jufte 
que l’auteur du projet foit le témoin du fuc- 
cès. Je combattis en Vain une générofité fi 
héroïque, je fus contraint d’accepter fes offres, 
& nous nous difposâmes à partir enfemble. 

La veille de mon départ, j’allai trouver Ame- 
nofa , pour lui dire adieu, & l’informer de mon 
delïèin. Elle fut inconfolable, & maudit cent 
fois cette eftime des richeffes , qui s’oppofoit 
à notre bonheur, & alloit peut-être me coû- 
ter la vie. Elle fit fes efforts pour me détour- 
ner d'un voyage fi périlleux ; mais je le lui 
peignis moins dangereux qu’il n’étoit ; je la 
confolai par Pefpérance d’un prompt & heu- 
reux retour, & la quittai, après nous être juré 
l\m à l’autre un amour' éternel. 

J’allai le lendemain dans l’endroit où Hafco 
m’avoit promis de fe rendre , & nous marchâ- 
mes l’un & l’autre vers le bord de la mer, où 
nous nous mîmes dans un canot que nous 
avions fait préparer & remplir de quelques 
provifions. L’efpace qui nous fépare du Chili, 
eft d’environ foixante lieues. Nous avions fait 
aflèz heureufement la plus grande partie du 
chemin, à la faveur d’un vent d’oueft qui en- 
flôit notre voile , lorfqu’il s’éleva tout à coup 
un orage qui nous mit dans un extrême périlj 
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Nous amenâmes la voile > & nous luttâmes 
avec nos rames contre la fureur des vagues 
irritées. Notre canot fut trois fois fubmergé t 
mais comme il étoit d’une écorce également 
légère & folide , nous sûmes , en nous jetant 
trois fois à la nage , l’empêcher de s’enfoncer 
entièrement , & le retourner avec adrefle. Ce- 
pendant une vague impétueufe, haute comme 
une montagne, vint nous envelopper, & ac- 
cabla mon compagnon , que je ne vis plus , 
depuis. Il fut enfeveli dans les flots , & je 
perdis, hélas ! un ami tendre & généreux, dans 
une trifte circonftance où fon fecours m’étoit 
le plus néceflaire. Pour moi , je me tins forte- 
ment attaché au canot , que je retournai % 
comme j’avois déjà fait plufieurs fois. Le trou- 
ble où j’étois m’empêcha de fentir la perte 
que je venois de faire, aûfli vivement que je 
la reflentis dans la fuite. Je ne fongeai alors 
qu’à me préferver du naufrage, & qu’à dé- 
fendre mes jours. 

Cependant le vent cefla & les flots fe cal- 
mèrent. Tout fatigué que j’étois, je me mis 
à ramer jufqu’au foir , qu’il s’éleva un petit 
vent allez favorable , qui me donna lieu de 
mettre la voile & de me repofer. J’avançai 
beaucoup pendant la nuit, en forte que le 
lendemain vers le midi je vis terre. Au bout 
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de trois heures , j’eus enfin le bonheur d’abor- 
der à une pointe appelée le cap d’Accham- 
qui, au déifias d’Angud. Je marchai jufqu’au 
foir , fans trouver aucun habitant , ce pays 
étant ftérile & défert. Cependant je me nourris 
de quelques racines aifez mauvaifes , & de 
quelques fruits fauvages que je trouvai fur la 
côte; & je paflai la nuit fur un arbre, où' je 
dormis peu. „ v - • - 

Le lendemain, ayant long- temps marché du 
côté du nord , je rencontrai fur le foir quel- 
ques naturels du pays, qui, frappés de mou 
habillement étranger , s’approchèrent de moi, 
& me firent plufieurs queflions fur le delfein 
qui m’amenoit dans leur pays. Notre langue 
ne diffère prefque en rien de celle de ces peu- 
ples, parce que, fi l’on en croit la tradition , 
notre ifle a été anciennement peuplée par une 
colonie de la contrée la plus méridionale du 
Chili -, ainfi j’entendis leur langage , & ils 
purent entendre le mien. Je leur répondis donc 
avec politeiïe , que j’étois un létalifpon qui 
avoit eu la curiofité de voir un peuple dont 
nous tirions notre origine , & avec lequel nous 
avions autrefois été étroitement unis, avant 
qu’ils eufient été fubjugués , & que leur pays 
eût été envahi par de cruels étrangers, 

A ces mots, les larmes parurent couler do 
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leur* yeux; ils me peignirent en généfal tous 
les mau* que ces impitoyables vainqueurs 
leur avoient cauféS , & ils me firent énfuite 
entrer dans leur maifon -, où ils me traitèrent 
avec beaucoup d’humanité. Ils me dirent que 
je pourrais demeurer avec eux autant de 
temps que je voudrois ; que par rapport à la 
liaifon que leurs pères avoient autrefois eue 
avec les iétalifpons & à notre efpèce de filia- 
tion , ils me regardoient comme un de leurs 
compatriotes. Mais ils me confeillèrent de nft 
point paroître aux yeux de leurs tyrans f c'eft 
ainfi qu’ils appeloient les efpagnols. qui les 
avoient fubjugués). Ils croiraient peut-être* 
me dirent-ils , que votre pays produit de l’or 
comme le nôtre ; ils vous contraindraient de 
les y conduire -, ils égorgeraient vos femmes 
& vos enfans , pour vous obliger de leur dé- 
couvrir vos tréfors , & vous immoleroient 
enfuite vous mêmes , pour aflouvir leur cruauté* 
Prévenez ces malheurs , en ne vous montrant 
que lorfque vous aurez pris nos manières , & 
que vous pourrez paroître né dans ce pays. 

Je les remerciai de leur confeil , & leur de- 
mandai fi les elpagnols étoient feuls en polfef- 
fion des mines d’or, & s’il n’étoit permis qu’à 
eux d’en approcher. Eux feuls , me répondi- 
rent-ils, en retirent tout le profit. Ils ont 

injuftement 
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injuftement envahi ce que le ciel nous avoit 
donné en partage j & ils voudroient encore 
nous contraindre à nous enfevelir dans les en» 
trailles de la terre , pour fervir leur avarice > 
mais ils n’ont pu encore nous y forcer. 

' Je jugeai alors que j’avois entrepris tin 
voyage également pénible & inutile. Je réfolus 
de retourner dans ma patrie , & de faire tous 
mes efforts pour pofféder Amenofa , & en 
cas que le deftin continuât de m’être con« 
traire , de mourir du moins à fes pieds. Je pris 
donc congé de mes hôtes après avoir pafié 
quelque temps chez eux, & m’être repofé de 
mes fatigues, & je repris le chemin d’Acchara- 
qui, où j’avoi? laide mon canot. 

.? Mais à peine avois-je fait fix lieues, que je 
fus rencontré par des efpagnols qui chaffoient* 
Voyant, à mon habillement, que j’étois étran- 
ger, ils m’arrêtèrent, & m’ayant demandé de 
quel pays j’étois, je jugeai à propos de leur 
. répondre que j’étôis né dans une ifle fort éloi- 
gnée. Je ne faifois pas attention que je me 
trahiffois moi-même en leur répondant dans la 
même langue qu’ils me parloient, c’eft-à-dire , 
dans la langue chilienne. Votre pays eli-il 
riche? me demandèrent- ils. Non, leur re- 
partis-je, & vous voyez en moi un exemple 
de fa pauvreté. Une tempête imprévue m’a 
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jeté malheurefement fur ces côtes , & je cherché' 
le moyen de pouvoir retourner dans mon pays. 
Je voulus alors continuer, mon chemin , mais 
le chef dé ces efpagnols m’ayant arrêté ,^me 
parla ainfi : Etranger, votre figure me plaît? 
vener chez moi , je vous y donnerai un em- 
ploi honnête, & quand vous jugerez à propos 
d’aller revoir votre patrie, la récompenfe de 
vos fervices furpaflera votre attente. Gette pro- 
pofition me fit pâtir, & je craignis 'que cette 
promefle n’aboutît à me dévouer aux mines. 
L’efpagnoî , s’apercevant de mon trouble , me 
dit i Ne craigrtez rien ; oubliez ce que les 4 na- 
turels de ce pays vous ont pu dire à notre 
désavantage; fi vous vous fiez à ma parole, 
je n’omettrai rien pour vous rendre heureux. 
Si j’àvois delîein d’attenter fur votre liberté, 
je poUrrois vous contraindre à me fuivre; mais 
je me contente dé vous y inviter. t 
Ce difcours honnête me gagna , & malgré 
mes préjugés , je crus devoir rifquer ma li- . 
berté & ma vfe, & les facrifier à l’efpérance 
d’acquérir de l’or. Je m’imaginai "que fr l’éf? 
pagnol me te.noit fa parole, je ferois bientôt 
en état de mériter Amenofa. Je fis dortc une 
humble révérence à don Fernandez de la Chi- 
rade ( c’étoit le nom de l’cfpagnol ) , pour lui 
£aire cormoître quej’açccptois fés offres. AuS;* 
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tôt il ordonna à un des doitieftiques de fa fuite 
de mei donner ton cheval. ...... 

j Sur lefoir, nous arrivâmes à Ion logis. Cecoit 
;uoe maifon magnifique , fituée fur les bords 
xle la mer. D’un côté r on découvrait une vaftè 
prairie couverte d’un tapis vert toujours re- 
naiflant , & environnée de collines couronnées 
d’arbres. De l’autre, on voyoit la mer en perf- 
pe&ive , quelquefois élevant fes flots agités 
jufqu’aux nues , mais le plus fouvent calme & 
unie. La magnificence éclatoit de toutes parts 
dans cette maifon fuperbe. L’or y brilloit dans 
tous les appartenons; les moindres chofes 
étoient de ce métal divin. 

Mon nouveau maître ( car , fans être fon 
efclave, j’étois à lui)* me traitant avec dif- 
tinâion , me fit aileoir à fa table. Mais ayant 
vu qu’on l’avoit couverte.de viandes de diffé- 
rente efpècei je m’en éloignai, & ne voulus 
peint manger. Je demandai à Fernandez la 
permiflîon de vivre dans fa maifon félon la 
.coutume de mon -pays , & de m’abftcnir de 
.manger de la chair des animaux. Il me le permit; 
& j’allai auflï-tôt cueillir dans le jardin des 
légumes, des racines, & des herbes que j’af* 
faifonnai & mangeai devant lui. Après le re- 
pas, il me prit en particulier, & me dit que 
comme aucun des efpaguqls qui le fervoierii; 


Digitized by Google 


324 nouveau 

ne favoit la langue chilienne, il étoit bien aife 
de m’avoir auprès de lui , aimant mieux fe 
fier à moi qu’aux naturels, qui confervoient 
toujours de la haine & du reilêntiment contre 
fa nation; que ceux de ces naturels quiétoient 
à fon fervice , ne cherchoient qu’à le trahir & 
à lui nuire; que perfuadé que je n’avois pas 
les mêmes motifs de le haïr , il me donnoit 
une infpection générale fur leur conduite , ÔC 
qu’il efpéroit que mon zèle & ma fidélité le 
garamiroient de tous leurs complots; que 
comme je partais leur langue , je pourrais 
m’iafinuer dans leur efprit , découvrir leurs 
delTeins , & les contenir dans leur devoir. Je 
lui promis de me comporter en homme d’hon- 
neur & de lui être fidèle , & je lui tins parole • 
de manière que je gagnai entièrement fon ami- 
tié ôc. fa confiance.^ v • 

Outre l’infpeétion que j’avois fur tous les 
naturels qui étoient à fon fervice , la garde de 
fes tréfors m’étoit encore confiée. iFétois heu- 
reux , fi on peut Hêtre éloigné d’une beauté 
qu’on adore & d’une patrie qu’on regrette. 
J’avois d’ailleurs tous les jours devant ries yeux 
lé fpe&acle le plus trifte pour un. cœur léta- 
lifpon ; je veux dire que je voyois Fernandez 
;& les autres efpagnols tuer fans pitié les bêtes 
;les plus aimables , & les manger inhumaine- 
i 7 / 
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ttiént. Je tâchois quelquefois , par mes prières , 

d’empêcher le meurtre de quelque animal fmais 

au lieu de «m’écouter, on fe moquoit de moü 

L’amour feul, auteur du défir que j’avois d’ac<* 

quérir de l’or , étoit capable de me faire refter 

parmi eux j mais par «m événement fingulier 

& inattendu , le ciel me rendit à ma patrie * 

& couronna mon amour y comme je vais vous 

le dire. . * ; it-j 
* \ 

Quelques canoteurs de mon pays avoient 
trouvé fur les côtes deleurifle le corpsdeHafcOj 
que la mer y avoit jeté. Us l’avoient confidéré^ 

& comme ilmereffemblolt aflèz devifage, qu’il 
étoit à peu près de mon âge & de ma taille , 
que d’ailleurs j’étôis beaucoup plus connu que ** 
lui , & que mon départ avoit fâit du bruit * 
ils avoient pris le corps défiguré de mon ami u 
pour le mien. Le bruit de ma mort fut aufit-tôt 
répandu dans toute notre ifle. Ma mère, qui 
m’aimoit -tendrement , l’apprit avec une ex* 
trême douleur , ,& étant allée chez le père 
d’Amenofa,* elle l’accabla de reproches , & 
î’accufa, d’être l’auteur de ma mort.- 1! Vie ré* 
pondit rien à tout ce qu’eMe put ki dire -, il 
témoigna feulement beaucoup de* regret de la 
perte qu’elle avoit faite, t& tâcha de la con* 
foler. . ^ . 

• • Mais dès qu’Amenofa eut appris mon fort*, 

Xiij 
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file s’enferma feule dar\$ fa chambre, & voulu! 
fe donner la mort. Lai foibJeflê attachée à fort 
fexe arrêta beureufsment fon bras timide ,, prêt 
« percer .fon fein. On .enfpnçji la porte de fa 
chambre pour prévenir les funeftes çonfeils 
de fon défefpoir , & on lui arracha fon poi- * 
gBàrdt mais pn ne put lui arracher fa douleur, 
dont fon père, qui l’aimpit très -tendrement, 
étoit aufli pénétré qu’elle. Tu n’es plu?, cher 
Taïfaco, difoit- elle avec tranfportila dureté 
de mon père &.Ia tendrefle de ton cœur ont 
caufé ta morts elles caufejont aufli la mienne, 

& je te fuivrai* Puilîte mon ame , après mon 
trépas , fe trouver dans le même féjaur qye la 
tienne , & animer un corps de la même efpèce 
que celui qu’il anime en ce moment ! ht ciel 
équitable ne permettra pas que nous foyons 
à ^jamais féparés l’un de l'autre ; il nous réu-^ 
nira , pour récompenfer ton courage & ip ,4 

fidélité. ..3 y. -;. , • :• 14.-3*»*.*?. w rt i 

Après avoir ainfi donné un, libre cours à fa 
doqleur , elle demeura quelque témps efflevelie 
dans une profonde triftelfe , fans prononcer 
aucune parole. Cependant elle trompa fon père 
& fous ceux qui l’obfervoient. Affe&ant dans 
la fuite un air moins affligé , elle fit entendre 
qu’elle poutroit , avec le temps , fe confoler 
ma mort. §on..père la crut, §c nqprit; au* 
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tune précaution contre Ton défefpoir , qui 
éclata de cette manière. Apres avoir quelque 
temps délibéré fur le genre de mort quelle 
deVoit choifir , elle préféra celui de fe préci- 
piter dans la mer, où elle croyoit que j’avois 
fini mes jours. Elle fe dérobe adroitement, & 
court feule vers le rivage , pour y exécuter 
fon funefle deffein ; mais l’image de la mort 
qu’elle fe propofe , la fait reculer. Quoi, dit- 
elle, mon efprit timide combat la généreufe 
réfolution de mon coeur ! Ah! je vais le con- 
traindre à lui céder la vi&oire, en lui cachant 
les horreurs d’une mort qui l’effraye. Elle court 
aufli-tôt vers un canot qui étoit au bord de 
la mer; elle y entre fans hefiter,. & coupe 
hardiment la corde qui I’attachoit au rivage; 
elle prend une rame pour s’éloigner du bord, 
& lève la voile. Alors , les yeux baignés de 
larmes , elle fe couvre la tête , & fe couche 
dans le canot qu’elle abandonne aux flots , 
craignant & délirant également la mort. 

Le vent fouffloit affez fort d’ouefl-fud-ouefl, 
& étoit très-favorable pour aller au Chili. 
Le canot , après avoir vogué heureufement pen-» 
dant vingt-huit heures , & avoir cinglé auffl 
directement que s’il eût été conduit par un 
habile canoteur , fut rencontré le lendemain 
pas une femme, du Chili, qui pêchoit & qq# 
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s’étoit avancée à trois ou quatre lieues ert 
pleine mer. Surprife de voir un canot faire 
voile fans être conduit , & fans qu’aucune 
perfonne parût être dedans , elle rama du côté 
de ce canot, s’en approcha, & fut bien plus 
étonnée encore d’y apercevoir une jeune fille 
évanouie & à demi -morte. Elle entra dans le 
canot, prit cette fille entre fes bras, & tâcha 
de la rappeler à la vie. Amenofa, revenue de 
fon évanouifTement , la regarda fixement , pro- 
nonça mon nom , puis referma les yeux. J’ai fu 
tout ce détail, en partie d’Amenofa elle-même, 
& en partie de cette femme qui l’avoit ren- 
contrée , & qui , ayant attaché fon canot au 
fien , la conduifit dans fa maifon, fituée fur 
le rivage, & peu éloignée de la nôtre. 

Elle me connoiflbit depuis long -temps, 
parce que fon mari étoit chafleur de profef- 
fion , & que }' allais fouventchez lui pour tâ- 
cher de racheter la vie aux animaux qu’il pre- 
noit avec les filets. Je me rendis par hafard 
dans fa maifon quelques heures après qu’Ame- 
nofa y eut été tranfportée. Ciel ! quelle fut 
ma furprife , lorfque je reconnus ma chère 
maîtrefle ! Jamais je n’éprouvai de fentimens 
pareils ; je fentois une joie mêlée de crainte 
& de douleur. J’étois charmé de la retrouver j 
«nais le trifte état oit je la voyois réduite. 
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nfalarmoit beaucoup plus que fa préfence ne 
me raviflbit. C’eft donc vous , lui dis-je, ado- 
rable Amenofa ! Quel deftin vous a conduite 
fur ce rivage ? Hélas ! dans quel état êtes- 
vous ? 

Amenofa , frappée vivement par le fon de 
ma voix qu’elle reconnut, ouvrit fes beaux 
yeux éteints ; & me regardant avec une fur- 
prifé' égale à fa foiblefle : Eft-il bien vrai t dit- 
elle, cher Taïfaco, que mes yeux vous re~ 
voyentf Oui, lui répondis-je , c’eft votre ten- 
dre & fidèle amant. Raflurez-vous, & çeflex 
de vous troubler j daignez plutôt prendre quel- 
que nourriture potfr rétablir vos forces. Ma 
préfence fembla la ranimer. Une douce joie 
fe répandant fur fon vifage , en diminua la pâ- 
leur. On croit, dit-elle, dans notre ifle que 
Vous nétes* plus, & que vous avez été en- 
glouti, par les flots. Que je fuis heureufe de 
vous retrouver, lorfque je ne fongeois qu’à 
mourir pour vous fuivre! C’eft ce qui m’a fait 
expofer ma vie à la merci des flots & des 
vents, pour être enfevefie dans les ondes avec 
vous. 

Quoique mon amour m’eât femblé être juf- 
ques-là au fuprême degré , j’en fentis encore 
Croître l’ardeur. Je remerciai le ciel de m’avoit 
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fi heureufement confervé l’objet de tous ,tnef 
voeux, & je priai inftamment l’hôteffe d’avoir 
un foin extrême de l’étrangère qui étoit chez, 
elle i je lui recommandai un profond fecrct, 
& lui promis une récompenfe digne de fes 
foins. * . 

Amenofa rétablit fa fanté en peu de jours, 
& j’aurois été. au comble de mes voeux, fi 
j’avois eu la liberté de retournée avec elle'dans 
mon pays. Mais mon état , mon devoir, & 
les bienfaits dont l’efpagnol m’avoit comblé, 
étoient* des chaînes qu’il m’étoit difficile do 
rompre. J’avois au moins la confolation de 
voir tous les jours librement mon aimable 
maîttefle, & je l’aurois dès-lors époufée,.fi , 
félon nos lois, le mariage contraire à la vo- 
lonté des parens eût été permis. 

- Mais fur ces entrefaites don Fernandez 
tomba malade danggreufement. Connoidant 
que fa fin étoit proche & qu’il ne pouvoit 
réchapper , il fe difpofa à la mort conformé- 
ment aux principes de fa religion , & récom- 
penfa tous {&s domefliques. Comme j’étpis un 
de ceux qu’il aimoit le plus , il me donna 
cent livres d'or pur-, avec trois" mille livres 
d’argent quinté , & me fit encore quelques 
autres préfens, en metpriant de me fouveniu 
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<ïe lui. Il mourut regretté de tous les efpa-r 
gnols & de tous les chiliens qui connoiflbient 
ià vertu. Heureufe contrée ! fi tous ceux de 
fa nation lui euffent reflemblé. 

Alors je fongeai à retourner dans mon pays 
& à y conduire ma chère Amenofa, perfuadé 
que fon père, à la vue d’une fille unique que 
je lui rendrois , & des richefies dont il me 
.«verrait pofl'efiour , ne pourroit me la refufer. 
Je fis donc une provision de fruits , d’herbes, 
& de racines, que je fis cuire; & après avoir 
remercié l’hôte & Phôtefie d’ Amenofa , & 
•.avoir payé leurs foins, notts nous embarquâmes 
l’un 8c l'autFe dans un grand canot que nous 
avions fait conflruire exprès. Je pris deux ha- 
biles canoteurs pour nous conduire plus rare- 
ment, & je priai l’hôte fie , en lui promettant 
une récompenfe , de vouloir bien , pour la 
bienfgance, accompagner Amenofa dans le 
ivoyage ; je. l’aflurai que le même canot la ra- 
meneroit chez elle dans peu de jours ; elle y 
confentit, & nous nous déposâmes à partir. 

Lorüque nousï étions fur le point de quitter 
le rivage , nous vîmes de loin, accourir des 
efpagnoîs qui nous firent fîgne de les attendre. 
Comme noqs ignorions leurs defieins, & que 
nous foupçonnions qu’ils vouloient peuv&tft 
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s’emparer de l’or & de l’argent que nous este» 
portions , nous ne jugeâmes pas à propos d’o? 
béir. Alors ils tirèrent quelques coups de fufiïs 
mais nous étions trop éloignés d’eux , pou* 
qne leurs balles puflfent nous atteindre. Une 
lionne furieufe qui parut en même-temps * les 
obligea de prendre la fuite. Cependant nous 
coupâmes promptement la corde dont le canot 
étoit amarré, & nous nous hâtâmes de nous 
éloigner du rivage. La lionne accourut, preflee 
d’une faim dévorante » elle nous pourfuiyit 
dans la mer, & fe mit à la nâge. Elle étoit 
' près de s’élancer dans notre canot , lotfque 
je lui déchargeai , de toute ma force , fur la 
tête , un coup de rame qui la fit plonger ; 
-mes deux canoteurs réitèrent, & nous la frap- 
pâmes avec tant d’ardeur , de force, & d’a- 
drefle , qu’elle s’enfonça entièrement dans l’eau , 
& difparut. Amenofa, armée d’une rame, nous 
avoit aidés à la repouflèr, & avoir eu part à 
notre viétoire. < - v , 

Notre voyage fut heureux. Comme la mer 
étoit extrêmement calme , nous ne . pûmes 
mettre à la voile , & nous fûmes obligés de 
ramer toujours, ce qui fit que nous fûmes 
cinq jours fur la mer. Enfin nous revîmes no- 
tre chère patrie , & je-cqnduifis d’abord Ame* 
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nofe chez ma mère , qui nous reçut l’un & 
l’autre avec autant de joie que d’étonnement*' 
Quoi , me dit-elle en m’embraflànt , vous ref- 
pirez encore , mon cher fils ! Que vous m’ave? 
coûté de larmes & de foupirs ! Votre heureux 
retour me rend la vie , en m’afïùrant que vous 
vivez : & vous 4 charmante Amenofa , allez 
jouir des tendres embrafTemens d’un père qui 
vous pleure encore. Vous nous raconterez dans 
la fuite , l’un & l’autre , par quel heureux deftin 
nous avons la confolation de vous revoir. 

Ma mère conduifit le lendemain Amenofa 
chez fon père. Mais je voulus auparavant l’aller 
trouver. Dès qu’il m’aperçut, il s’écria: Eft ce 
vous Taïfaco, ou- Votre ombre irritée vient- 
elle pour me tourmenter? J’ai expié mon crime 
par la perte de ma fille que j’ai refufée à vos 
vertus. Elle s’eft ^eüe - même précipitée dans 
les flots , où vous avez péri. Ce cruel fouvenir 
me déchire aflêz , fans* y ajouter de nouvelles 
peines. Coupable eftime de la richefle , tu 
caufes tous mes maux 1 père infortuné , tu n’as 
plus de fille , & il te refte des tréfors. C’eft 
ainfi que ma préfence réveilla fa douleur & 
augmenta fes tranfports. Je tâchai de les cal- 
mer, en Juidifant: Je fuis ce Taïfaco que fon 
a cm enfeveli dans les eaux ,* & dont vous 
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vous reprochez la mort. Je refpire , & votre ' 
fille aufli ; voyez fi vous voulez qu’elle vive 
pour moi. A ces mots, il m’embrafia d’un air 
tranfporté , & nl’aflura que nul autre que moi 
ne la poflederoit. Je lui racontai alors tout 
ce qui m’étoit arrivé fur la mer, la fortune 
que j’avois faite au Chili , comment fa fille y 
avoit heureufement abordé , & comment je 
l’avois ramenée dans la compagnie d’une femme 
du pays. 

Il étoit au comble de Ihjoie, & mouroit 
d’impatience de revoir Amenofa. Ma mère l’a- 
mena. D’abord elle fe jeta aux genoux de fou 
père, & lui demanda parddn de la douleur 
qu’elle lui avoit caufiée» Il l’embrafla avec trans- 
port i & après avoir verfé an torrent de larmes , 
il lui demanda pardon â fon tour des périls 1 
où il l’avoit en quelque focte lui-même expo- 
fée , en s’oppofant à fes innocens défirs. Alors 
il prit nos mains à l’un & à l’autre , & nous 
fit embrâflèr en préfence de témoins ; & ma 
mère en ayant fait autant, nous fûmes mariés 
dès ce moment , félon 4a coutume de cette 
i(le, où il n’y a point d’autre cérémonie poùr 
la célébration des mariages. j 

Je vis avec Amenofa depuis foixante-neuf 
ans, ajouta-t-il, & jamais rien n’a altéré notre 
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Union. Mon bien , joint à celui de fon père * 
Svec qui nous demeurons , a rendu notre mai- 
fon une des plus riches & des plus floriffantes 
de ce pays. Voilà quel fut le motif & le fuccès 
<de mon voyage au Chili, où la pauvreté & le 
défefpoir me conduisent , & d’où je revins 
xiche & heureux. k - . ; 

. . “ •.>' «k *. . •* * • 
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CHAPITRE X XV. 

V auteur s étant mis dans un canot avec fin coin* 
pognon , pour pêcher , rencontre un veùjfeau 
français , fur lequel ils montent Van <S* l'autre f 
pour retourner en Europe. 

D* puis environ trois mois que je demeu- 
rais chez les létalifpo^s , fans parler dç l’ennui 
dont il efl toujours difficile de fô défendre 
dans une terre étrangère , lorfqu’on ignore la 
langue des habitans, je me fentois prelTé d’un 
déûr violent de revoir ma chère patrie. D’ail- 
leurs, Silva & moi ne pouvions 'nous accou- 
tumer aux légumes qui falfoient notre feule 
& continuelle nourriture j & quoiqu’ils fuflent 
apprêtés délicatement, nous en étions extrê- 
mement dégoûtés. 

Nous dîmes donc un jour à Taïfaco , que 
la vie que nous menions dans fon pays étoit 
trop auftère par rapport à la nourriture ; que 
les moines & les hennîtes d’Europe , qui 
étoient de faints perfonnages, faifant profef- 
fîon de ne jamais manger de viande , man- 
geoient au moins du poiflon ; que comme les 
poiflons ne vivoient point dans le même élément 

que 
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que les hommes , qu’ils n’avoient aucun com-» 
merce avec eux, 6c qu’lis n’étoient point, à 
proprement parler j habitans de ta terre , il 
fembloit que c étoit une charité fuperflue que 
de les épargner ; que fi nous continuions de 
vivre à la manière des létaliipons, & de ne 
manger que des légumes , nous mourrions 
bientôt , parce nous n’étions point accoutumés 
dès l’enfance à ce genre de vie. 

Je (erois au défelpoir , nous répondit Taï- 
Faco, que nos légumes , G falutaires pour nous* 
vous fuflent nuilibles. Vous mettez, avec rai- 
fon , de la différence entre les animaux qui 
peuplent la terre, & ceux qui peuplent la mer 
& les fleuves. Quoique ceux ci ayent une ame, 
& foient , comme nous , l’ouvrage du créateur, 
néanmoins ils ne font point nos frères comme 
les autres, ils ne reipirent point le même air, 
6c nous n’avons avec eux aucune fociété. Pour 
cette raifon , nous ne regardons pas abfolu^ 
•ment comme un grand crime ce es tuer &: 
de les manger. Cependant peu de perfonnes 
4 e font parmi nous , foit par une efpèce de 
fcrüpule , foit parce que cette nourriture ne 
nous paroît pas faine. Mais puifque vo-s corps 
4 ont d’une autre conftitution que les nôtres , 6c 
que vous ne pouvez vous accoutumer à vivre 
comme nous , je ne trouve point mauvais que 
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vous péchiez du poiflon , & que vous voiïi 
en nourrirez. J’ai ici un canot dont nous nous 
fervons quelquefois pour nous promener fur 
la mer dans un temps calme : vous pouvez 
le prendre ; & fi vous avez l’induftrie de faire 
des filets & de vous en fervir , vous irez dans 
une petite baie peu éloignée d’ici , où vous 
trouverez beaucoup de paillon. Mais lorfque 
vous pêcherez, éloignez-vous du rivage le 
plus qui vous fera poffibfe , de peur que quel- 
qu’un ne vous voye , & ne foit fcandalifé de 
votre aûion. f-;-’ 

Nous- remerciâmes Taïfaco de la bonté 
qu’il nous témoignoit, & de la condefcen- 
dance qu’il voulpit.bien avoir pour notre foi- 
blelfe. Dès le lendemain de grand matin , Silva 
& moi, nous mîmes fur nos épaules le canot, 
qui, étant d’une feule écorce , ëtoit très léger, 
avec une voile & des rames, & ayant pris le 
chemin de la baie, nous y arrivâmes fans être 
beaucoup fatigués. Nous avions fait la veille 
un épervier avec de la ficelle que Taïfaco 
avoit eu la bonté de nous donner. Suivant 
ce qu’il nous avoit recommandé + nous nous 
éloignâmes beaucoup du rivage j & comme le 
.vent étoit favorable , pôur nous épargner la 
peine de ramer, nous bagfsâmes la voile, qui 
étoit proportionné* £ la petiteflfe du canot. 
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& avec ce fecours , nous nous éloignâmes du 
rivage environ quatre lieues , &fortîmes meme 
de la baie. 

Lorfque nous étions près de lancer notre 
épervier , nous aperçûmes un gros vailTeau , 
qui étoit éloigné de plus de trois lieues. Ayant 
l’œil plus marin que Silva, je lui fis remar- 
quer lui dis en même temps que puifque 
le ciel nous fournilfoit peut-être une occafion 
favorable pour retourner en Europe, il falloit 
en profiter. Comme nous avions nos fufils , 
nous nous mîmes à tirer tous deux enfemble , 
pour faire un plus grand bruit, & avertir le 
vailTeau que nous voulions aller à bord. Ce- 
pendant ayant ajufté notre gouvernail & notre 
voile, nous prîmes un quart de vent, & cin- 
glâmes du côté du navire. Nous ne ce/fions 
de tirer, pour faire connoître notre intention; 
auffl nous remarquâmes que le vailTeau avoit 
compris notre fignal, car nous le vîmes tournée 
un peu fur la gauche, & s’approcher de nous, 
en forte qu’au bout d’une heure nous en fûmes 
alfez près , & que nous pûmes reconnoître à 
Ton pavillon qu’il étoit françois. 

J’avois quelques remords de quitter ainlî. 
fille des létaüfpons , fans avoit dit adieu à 
Taïfaco. Il croira , dis-je alors , que nous fe- 
rons péris , Sc il en fera affligé. Mais que faire?. 

Ÿij 
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Manquerons -nous une occafion fi heureufe ? 
Siiva s’avifa alors d’un expédient ; il me dit 
que lorfque nous ferions .prêts à entrer dans 
le vaifieau , il falloit tourner la voile & ajufter 
le gouvernail de manière que Te canot pût 
s’en retourner tout feul dans la baie , d’où 
nous n’étions pas fort éloignés ; que le vent 
avoit changé, & qu’il étoit favorable pour le 
retour dans l’ifle; que cela étant, nous ne 
rifquerions rien d’écrire un billet à Taïfaco , 
pour le remercier de fes bontés , & l’infiruire 
de notre départ; que comme il ne manque- 
roit pas le lendemain d’envoyer nous chercher 
dans la baie, on. y trouveroit le canot avec 
la lettre que nous y aurions laiflee. Je trouvai 
l’avis de Silva fort fenfé, & comme j’avois fur 
moi une écritoire & du papier, je m’aflîs, & 
écrivis cette lettre , pendant que Silva ramoit 
vers Je vailfeau. ~ " r r 



« Le défirde revoir notre patrie, cher Taï- 
» faco , nous oblige de vous quitter , & de 
» profiter de la rencontre heureufe d’un vaif- 
*> feau européen fur lèquel nous allons monter. 
» Nous voudrions qu’il nous fût permis de 
*> retourner à terre pour vous remercier de 
n tant de bontés que vous nous avez témoi- 
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* grtées i mais ndus ne favons fi le vaifloau 
» où nous nous préparons à entrer voudra 
» nous le permettre. En tout cas , nojis fou- 
» haitons que cette lettre parvienne jufqu’à 
j> vous , & que les mefures que nous avons 
» prifes pour cela réulliCfent. Soyez perfuadé 
>3 que nous conferverons toujours le précieux 
» fouvenir des bienfaits dont vous nous avez 
3 ï comblés. Nous publierons par toute la terre , 

33 que l’ifle des létalifpons eft rifle de la fa- 
*> geflfe & de la vertu ». 

Jean Gulliver. François Silva. 

t 

. Nous mîmes cette lettre dans un endroit 
où elle pût être aifément trouvée, fans qu’elle 
courût rifque d’être emportée par le vent. Ce- 
pendant après avoir tourné notre gouvernail 
& notre voile, nous quittâmes notre canot 
- & entrâmes dans un de ceux du vailTeau , où 

nous montâmes bientôt après. On peut juger 
que nous y fûmes bien reçus, la nation fran- 
çoife étant extrêmement polie & obligeante» 
l’égard de* étrangers. Nous allâmes J’abord 
faluer le capitaine , à qui nous dunes notre 
nom & notre pays , & à qui je racontai en- 
fuite le malheur qui nous avoit retenus plus 
de iîx mois dans fille des. létalifpons. Le ca- 
pitaine nous dit^qu’il retQurnoiten droiture a 

y ni . 
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Saint-Malo, d’où il étoit parti depuis dix-huif 
mois; & que nous trouverions aifément dans»- 
ce port , des occcafions de nous embarquer,' 
l’un pour le Portugal, & l’autre pour 1’A.ngle- ,* - 
terre, -i ... ... - 

• Nous comprîmes que le vaifleau avoit fait 
le commerce de la mer du fud en interlope, 
ce qui m’engagea à demander au capitaine 
s’il n’avoit point eu de nouvelles d’un vaifTeau 
hollanjjois, nommé le Vulcain. Il me répondit 
qu’il étoit parti un mois avant lui du port de 
Coquinbo , & qu’il avoit fait une allez bonne 
-cargaifon. Je lui demandai encore s’il n’avoit 
pas cornu fur ce bord un anglois nommé Ha- 
rington; il m’en fit de grands éloges, & m’af- 
fura qu’il étoit parti en parfaite fanté fur U 
Vulcain , pour retourner en Europe. Ce qui 
me fit un extrême plaifir, & redoubla le defir 
que j’avois de revoir l’Angleterre, où j’efpé- 
rois le retrouver. 

Les françois n’ajoutent pas foi aifément aux 
chofes extraordinaires & merveiüeufes , non 
plus que nous autres anglois; & ce fut en quel- 
que forte malgré moi que je me vis dans la 
néceffité de raconter aux officiers & aux prin- 
cipales perfonnes de l’équipage, les aventures 
incroyables que j’avois eues. Silva, à qui je 
les avois dites aflez en détail, & qui connoif- 
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(oit ma fincérité, ne doutant pas qu’elles ne 
fuffent vraies , en avoit parlé au capitaine & 
à quelques autres officiers; en forte que je 
me vis prefle vivement de les leur raconter 
moi-même. Je pafTai d’abord pour un vilion- 
naire , & peut-être pour un menteur. Mais 
lorfque l’on m’eut un peu plus connu , & qu’on 
eut vu clairement que je n’avois l’efprit ni 
foible ni égaré, & que j’étois extrêmement 
ami de la vérité , on commença à en juger au- 
trement. On m’avoit écouté d’abord par amu- 
fement, on m’écouta enfuite par curîofité; une 
convidion mêlée d’étonnement fuccéda à l’in- 
crédulité , fur -tout lorfque je leur eus dis 
qu’Harington , qu’ils avoient connu àCoquinbo 
comme un homme très-fage & très digne de 
foi , avoit été témoin. de mon aventure dans 
l’ifie de Babilaty. Ils firent, au fujet du gou- 
vernement des femmes , qui leur parut ridi- 
cule, une infinité de plaifanteries , qui coûtent 
toujours fort peu aux françois ; & comme en 
parlant de ce qui m’étoit arrivé dans cette 
ifle , j’étois obligé de fuppofer qu’on m’avoit 
trouvé beau garçon , comme je l’ai aufli fup- 
pofé dans cette relation , je fus extrêmement 
raillé fur cet article. J’avoue qu’ils avoient 
raifon ; cependant ce qu’on dit à fon avantage 
ne doit choquer perfonne, lorfqu’un pareil aveu 

Y iv 
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eû ingénu , & n’eft didté ni par lorgueil nî 
par le menfonge. 

Comme je n’avois eu auçune aventure 
depuis mon départ d Angleterre jufqu’à famée 
de la Chine * ainfi que je l*ai dit au commen-* 
cernent de cet ouvrage , je n’en eus aucune 
non plus dans mon retour «en Europe. Pour 
me défennuyer fur le vaifFeau , n’ayant point 
d’argent pour jouer, je me mis à écrire une 
relation de mon voyage dans ma langue. Un 
François , avec qui je m’étois lié d’amitié , 8c 
qui entendoit aflèz. bien l'anglois, entreprit 
de la traduire d© mon confentement* Comme 
Hji’avoit pas plus d’argent que moi, il trouva 
suffi dans ce travail un remède contre l’ennui, 
jLorfque nous eûmes l’un 8c l’autre achevé no- 
tre ouvrage, il me demanda la permiffion d© 
le publier dans fon pays , lorfqu’il feroit arrivé 
à Paris , & j’y conFentis. Nous arrivâmes à 
Saint-Malo le 8 novembre *720, & j’en parti.», 
le 20 pour me rendre à Portfmputh. 


, ■ ' ■ - V. ;• 

< Fis du dernier chapitre* 
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D E P U i s 1720 j que mon arm M. Jean Gul- 
liver eft de retour en Angleterre, j’ai entre- 
tenu avec lui un commerce de lettres aflfez ré- 

> 

gulier. A peiftè y fut-il arrivé, qu’il me manda 
qu’il /avoit trouvé fon père, fa mère, & toute 
fa famille en pleine fânté ; que fon père écri- 
voit aéfuelleme'ftt'ia relation de fes voyages, 
& fe difpofoit à la donner au public; que lorf- 
qu’elle feroit prête à paroître , il me l’envcr- 
roit aufli-tèt ; mais qu’il me prioit,en atten- 
dant, de ne communiquer à perfonne la tra- 
duction que j’avois faite de la fienne , jufqua 
ce que celle de. fon père eût paru. Quelque 
temps après , il m’écrivit qu’il avoit eu la joie 
de retrouver fon cher ami Harington , & qu’il 
étoit près d’époufer une de fes filles.' 

Sur la fin de l’année 162 6, il eut la bonté 
de m’envoyer les deux volumes imprimés des 
voyages du capitaine Lemuel Gulliver , avant 
qu’auçun exemplaire n’en, eut ençore paru en 
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Angleterre j & il m’engagea à les traduire, ce 
que je fis. Tout le monde fait quel fût le fucccs 
de cet ouvrage imprimé à Paris en 1727 y 8 c 
combien toute la France, à l’exemple de l’An- 
gleterre, en goûta le hardi badinage. Je fou- 
haite que l’ouvrage que je publie aujourd’hui 
réuflifle également en François. L’original an- 
glois doit paroître à Londres le même jour 
que cette traduftion paroît à Paris. On ne 
manquera pas fans doute de comparer l’ouvrage 
du fils avec celui du père. Si l’on trouve dans 
celui-ci moins de feu, moins de génie, moins - 
de délicatefle que dans l’autre, on y trouvera 
peut-être, en récompenfe, des images un peu 
plus riantes , & une morale aufii utile , amenée 
par des récits moins extraordinaires. 

L’auteur m’ayant fait la grâce de m’envoyer 
depuis peu une lettre d’un de fes amis , au 
fujet de fon ouvrage, j’ai jugé à propos de la 
traduire & de la donner au public. Je n’ai jamais 
rien négligé de tout ce qui peut faire honneur 
à mes amis. j. 
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E vous rends: mille grâces , Moniteur , de 
m’avoir bien voulu communiquer le manufcrit 
de voire relation, qui contient des faits que 
je crois aufli certains que curieux. Je ne fuis 
point du nombre de ces efprits défians & in- 
crédules, qui traitent de fuppofition tout ce 
qui n’eft pas conforme à leurs mœurs & à 
leurs préjugés. S'ils n’avoient jamais vu de 
nègres , je m’imagine que le rapport de ceux 
qui ont été fur les côtes de Sénégal & de 
Guinée, les convaincroit à peine qu’il y en a. 
JEn vérité, je ne connois point de marque plus 
fûre d’un efprit foible, que l’incrédulité. 

L’hiftoire facrée & profane nous • apprend 
qu’il y a eu autrefois des géans & les rela- 
tions de quelques voyageurs nous alTurent 
rju’il y en a encore dans les terres Auftrales. 
Cependant prefque perfonne n’a voulu ajouter 
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foi à ce que M. votre père a publié des géans 
de Erobdingnac, non plus qu’à ce qu’il a rap- 
porté des petits hommes de Liliput. Peut-on 
dire néanmoins que les combats d’Hercule avec 
les pygmées (oient fabuleux que Paul-Jove 
s’eft trompé lorfqu’il a alluré qu’il y en avoit ; 
au nord de la Laponie Mofcovite & de la Tar- 
tarie orientale ; que les famojèdes , peuples 
fujets du Czar,ne font point tels qu’on nous 
les dépeint; qu’enfin les fauvages. américains 
en impofent aux européens, lorfqu’ils aflurent 
qu’il y a de très petits hommes au nord de 
leur continent? J’ai lu depuis, dans une rela- 
tion fidèle de l’Amérique , qu’une fille de la 
nation des efquimaux fut prife & amenée, en 
J 7 17, à la côte de Labrador; qu’elle y refta 
trois ans, & qu’elle aflfura qu’il y avoit, au 
nord de fon pays , des nations entières dont- 
les hommes avaient à peine trois pieds , &c 
dont les femmes étoient beaucoup plus petites. 

Il faut avouer , Moniteur , que les favans qui 
ont eu l’avantage de lire Ctefias,, Hérodote, 
Pline, Solin , Pomponïus Mêla , Orofe , Mane- 
thon , font bien plus difpofés à croire les chofes 
extraordinaires qu’on rapporte des pays éloi- 
gnés, que la plupart des autres hommes , que 
l’ignorance & le préjugé rendent foupçonneux • 

& difficiles. Quand on a lu , par exemple , dans 
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ces auteurs (1) refpeflables qu’il y a des na- 
tions de cynocéphales , c’eft-à-dire , d’hommes 
à tête de chien -, d’ acéphales , ou d’hommes fans 
tcte; d'ènotocetes , comme les appelle Scrabon, 
c’eft- à-dire, d’hommes qui ont les oreilles fi 
longues & fi larges , qu’ils peuvent s’en envelop- 
per (quelques auteurs les appellent fanéjîens , 
d’autres fatmales) ; d'arimafpes , qui n’ont qu’un 
ceil; de monofceles ou de fciopoies y qui n’ont 
qu’une jambe & un pied : lorfqu’on lit dans 
ces mêmes auteurs qu’il y a des pays où les 
femmes n’accouchent jamais qu’une feule fois; 
d’autres où les enfans naiffent tous avec des 
cheveux blancs; qu’il y a des peuples qui n’ont 
point de nez; d’autres qui n’ont ni bouche ni 
fondement , & par confêquent ne mangent 
point , mais fe nourrirent d’une façon parti- 
culière : quand on fait tout cela , on n’eft plus 
étonné de rien , & on croit tout aifément. C’eft 
pourquoi Pline (a) dit fort judicieufement , 
qu’avant que l’expérience nous eût appris que 
plufieurs chofes étoient poflibles, on les croyoit 
împoflibles. 


(1) VWe Cttf. Fragm. P lin'. I. 7 , c. z , Solin. cap. 
44 . Pomp. MU. L 1 . Auguft. ferm . 37 » ad Fratrts 
in Eremo. 

(1) P Un. L *r , cap. 1. 
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Mais quand même on feroit aflez téméraire 
pour douter de ce que des auteurs fi éclairés 
nous ont tranfmis, pourroit-on fe défendre 
d’ajouter foi aux relations modernes des iHes 
occidentales , quiconfirment les témoignages de 
ces auteurs anciens ? Elles nous apprennent qu’il 
y a encore aujourd’hui des hommes dont les 
oreilles monftrueufes leur pendent jufqu’au- 
deflous des épaules, & qui prennent plailir 
à les alonger à leurs enfans par des poids 
qu’ils y attachent ; qu’il y a des pays (i) où 
les hommes ont des mamelles qui leur tom- 
bent jufqu’aux cuifles , en forte qu’ils les lient 
autour de leur corps , quand ils veulent courir : 
qu’il y a , dans la Guyane , des hommes qui 
n’ont point de tête; qu’il y en a dans d’autres 
pays , les uns qui ne mangent point , les autres 
qui n’ont qu’une jambe & un pied trcs-large; 
d’autres qui font d’une hauteur & d’une grodéur 
incroyables; tel que le roi de Juda,qui, ayant 
depuis peu chargé les françois qui commercent 
fur cette côte de lui faire faire un habit en 
France, ne put jamais mettre celui qu’on lui 
apporta, quoiqu’on en eût pris la mefure fur 
un muid. 


(i) Joan. de La fl. Ind. occid. lib. 17, cap. 7, 
Walter Ralegh in defeript , Guyana. 
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Venons maintenant aux faits curieux con- 
tenus dans votre relation. A l’égard des moeurs 
& des ufages de votre ifle de Babilary, il n’y 
a perfonne qui ne fâche qu’il y a eu en diffé- 
rentes parties du monde, des pays où les 
femmes avoient un courage viril , & où les 
hommes, au contraire, étoient lâches & effémi- 
nés. Les relations de l’Amérique nous repré- 
fentent parmi les illinois & les fioux, dans le 
Jucatan , à la Floride , à la Louiliane , des 
hommes qui étoient autrefois habillés en 
femmes pendant toute leur vie, & vivoient 
comme elles. Semblables à ces prêtres de Cy- 
bele ou de Vénus-Uranie , dont parle Julius 
Firmicus (1), qui portoient toujours des ha- 
bits de femme, qui avoient un foin particu- 
lier de leur beauté & de leur parure -, qui fe 
fardoient & s’efforcoient , par toute forte de 
moyens , de conferver la délicatefTe de leurs 
traits & la fraîcheur de leur teint. Heureux 
de n’avoir pas eu le fort de quelques-uns de 
ces hommes efféminés de l’Amérique dont je 
viens de parler, qui furent dévorés par les 
dogues que les efpagnols lâchèrent fur eux (2)! 

On fait auflï la coutume de quelques anciens 


(t) Jul. Firm. lib. de errore prof, relig. 

{») Lopez de Gwbqm , hifi. géfi, de las Indias « 
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peuples, chez qui les maris fe mettaient ait 
lit lorfque leurs femmes avoient accouché. En 
cet état ils recevoient les complimens de leurs 
voifins, & fe faifoient fervir parleurs femmes 
Kimes qui venoient d’accoucher. Cet ufage 
était parmi les ibériens, anciens peuples d’Ef- 
pagne ; chez les habitans de l’ifle de Corfe ; 
chez les tibareniens en Alie; & il fe conferve 
encore , dit-on , dans quelques provinces de 
France, voilïnes de l’Efpagne, où cette ridi- 
cule cérémonie s’appelle faire couvade. Les ja- 
ponois, les caraïbes, les calibis la pratiquent 
aufla. Tout cela fait connoître qu’il n’eft point . 
étrange de voir des hommes contrefaire les 
femmes , & renverfer des lois qui nous fem- 
blent naturelles. 

Pourquoi donc ferois-je furpris de voir 
dans votre relation , touchant THle de Babi- 
lary, des hommes entièrement feminifés, fur- 
tout lorfque vous nous apprenez l’origine de 
cet ufage, introduit autrefois dans cette ifle 
par l’ignorance , l’oiliveté , & la mollette où les 
hommes s’étoient plongés ? Je fuis encore 
moins étonné de voir les femmes y dominer, 
faire le métier des hommes , & porter les 
armes : comme ces Menades ou Bacchantes qui 
fuivirent autrefois Bacchus à la guerre, c’eft- 
à'dire , Denis roi de Libye , ou comme .ces 

anciennes 
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(anciennes guerrières ; qui s’établirent d’abord 
fur les bords du Tanaïs, 8c qui dans la fuite 
étendirent leur empire depuis le fleuve Calque 
jufqu’aux extrémités de la Libye. Par combien 
d’exploits ces illuftres amazones ne fe figna- 
lèrent-elles pas ? Quelles héroïnes quePonthe- 
fîlée 8c Taleftris ! quels combats ne foutinrent- 
elles pas contre Hercule , contre Thefée , con--, 
tre Achille , 8c enfin dans les derniers temps 
contre Pompée , dans la guerre de Mithridate , 
ou elles furent prefque toutes détruites. Au- 
jourd’hui encore , félon toutes les relations t 
on trouve de ces femmes guerrières en Amé- 
rique , fur les bords du fleuve Maragnon , ou 
des amazones -, 8c fi l’on en croit un auteur 
italien , millionnaire de la Colchide , il y a en- 
core des amazones fur le mont Caucafe. 

La révolte des femmes de Babilary contre 
tous les hommes de cette ifle ne reflemble- 
t-elle pas un peu à la confpiration d’Hypfipes 
& des femmes de Lemnos, qui, félon les an- 
ciens hiftoriens, coupèrent, dans une nuit, la 
gorge à tous leurs maris ? N’eil - ce pas en 
quelque forte avoir autant fait, que d’avoir 
eu , comme les babilariennes , le courage 8c 
l’adrefle de faire perdre aux hommes de leur 
pays la fupériorité qu’ils avoient depuis long- 
temps fur elles ? * 
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Cependant comme le fexe mafculîn eft na- 
turellement le plus fort , cette ufurpation du 
fexe féminin auroit de quoi furprendre , fî 
l’hiftoire n’en fourniffoit pas plufieurs exem- 
ples : « Les liciens , dit Hérodote (r) , fuivent en 
« partie les lois des crétois , & en partie celles 
* descariens. Mais ils ont cela de particulier, 
» & qui ne s’obferve point ailleurs, que c'eft 
» de leurs mères qu’ils prennent leurs noms, 
» & que fi quelqu’un demande à un autre de 
'o quelle famille il eft, il cherche fa nobleffe 
» dans la maifon de fa mère, & en tire fa gé- 
• » néalogie. Si une femme noble époufe un 
>» roturier, les enfans qui en naiffent font no- 
» blés i & fi un homme noble & dîftingué 
*> entre eux époufe une étrangère ou une 
» femme qui ait été concubine , les enfans 
» qui naiffent de ce mariage ne font point 
J» nobles >». 

te Les lyciens , dit Héraclite de Pont (2) x% 

n’ont point de lois écrites , mais feulement 
» dés ufages établis parmi eux. Les femmes 
y> y font maîtrefiès depuis leur première ori- 
» gine ». 


(i) Htrod. lib. x. 

(i) HeracL Poniic. lit. J. 
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<< Les lycierts , dit Nicolas de Damas ( 1 ) , 
» font plus d’honneur aux femmes qu’aux 
» hommes. Ce fout les mères qui donnent le 
» nom aux enfans > & les filles y font héri- 
» tieres des biens j & non les garçons >/. 

Cette Gynécocratie ( ou empire des femmes); 
n’étoit pas bornée aux feuls lyciens. Les fcytes 
& les farmates étoient fournis aux femmes; & 
dans toutes les contrées où les amazones 
avoient étendu leurs conquêtes, e’ies avoient 
infpiré aux femmes le goût de maîtrifer les 
hommes de leur pays. Ifis , félon Diodore de 
Sicile , avoit établi cet ufage parmi les égyp- 
tiens. Ifis, dit-il, s’étoit acquis tant de gloire 
parmi euX , que les reines y étoient plus ho- 
norées & avoient plus d’autorité que les rois. 
On donnoit , dans les accords de mariage , 
tout pouvoir aux femmes fur leurs maris, qui 
étoient obligés de faire ferment qu’ils obéi- 
roient en tout à leurs époufes. 

Chez les mèdes & les fabéens, les femmes 
commandoient aufii aux hommes, & leurs 
reines les conduifoienr à la guerre i ce que 

Cfaudien- (2) a exprimé amfî î 

<*- . I. f-.r 5 /«:-,•;» J s-'. 

• • « •* • ‘ • f %* • * f 

• .-T , -jtfX .. ?: • V. Oï- rrt ’Tb 

AYK wcu .. 

(i) Claud. in Eutrop. - - -i ?: 
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, ; Médis , levibufque fabais 

v Imperat hic jtxus , nginarumque Jiib arma ‘ 
Bar baria pars magna jacet. ; . > 

Les enfans des gara an an tes, peuples d’Afri- 
que , étoient extrêmement attachés à leurs 
mères, .& fort peu à leurs pères, qu’ils ref- 
pe&oient médiocrement, & qu’ils fembloient 
à peine reconnoître pour tels. On auroit dit 
que les enfans étoient en commun, & appar- 
tenoient à tous les hommes de la nation en 
général , parce que les enfans ne pouvoient , 
félon leur idée , difcerner leur véritable père , 
ou du moins s’en afïurer pofitivement. 

Chez tous les peuples d’Efpagne , & en par- 
ticulier chez les cantabres , dit Strabon , le 
mari apportoit une dot à fa femme ; les tilles 
hcritoient au préjudice des garçons, & étoient 
chargées du foin de marier leurs frères. On 
prétend qu’aujourd hui encore les bafques,def- 
cendus de ces anciens cantabres , ont retenu 
quelque chofe de cet ufage de leurs ancêtres, 
par rapport aux mariages & aux fucceflions. 

Plutarque (i) rapporte qu’une dame étran- 
gère, logeant chez Léonidas, à Lacédémone, 
dit un jour à fa femme , nommée Gorgo , 

I 

(i) tlut, in Lacon apopht , 
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comme une chofe qui faifoit honte a la fageffe 
des lacédemoniens , qu’il n’y avoit que les 
feules femmes de Sparte qui euffent un pou- 
voir abfolu fur leurs maris ( en quoi elle fe 
trompoit) & que Gorgo lui répliqua fierement, 
qu’il n’y avoit aufli que les femmes de Sparte 
quiméritaffent d’avoir cette fupériorité , parce 
qu’elles feules mettoient au monde des hommes. 

Je fais que toutes ces gynécocraùes étoient 
de différente efpèce , & que les femmes exer- 
çoient diverfement leur fupériorité chez tous 
tes peuples dont je viens de parler. Mais il en 
réfulte toujours que ce n’eft point une chofe 
nouvelle & fi contraire à la raifon , de voir 
les hommes fous l’empire des femmes , & 
celles ci maîtreffes abfolues du gouvernement. 

Perfonne n’ignore auffi que chez prefaue 
tous les peuples nègres de l’Afrique , dans 
tout le Malabar , dans plùfieurs pays des Indes 
orientales , & fur-tout dans l’Amérique , 1 ufage 
a établi dans la ligne collatérale maternelle la 
fucceflion au trône , préalablement à la ligne 
diredev en forte que les enfans font toujours 
exclus de la fucceflion de leurs pères. Pour 
conferver plus fiirement la couronne dans la 
famille royale ( dit M. Owington, au fujet du 
pays de Malemba ), on a coutume de choifir , 
pour fuccéder au prince, le fils de fa .œur* 

Ziij 
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Cette fçeur du roi cherche pour cette raifon 
à avoir des enfans le plus qu’elle peut, & 
quiconque s'offre à lui en faire, eft bien reçu. 
Il ajoute que fur les côtes de Malabar, lorfque 
le roi fe marie , un bramine , c’eft-à-dirg , un 
prêtre, couche la première nuit avec la reine, 
afin de faire voir à la nation que le fils dont 
elle accouchera ne fera point du fang royal; 
ce qui efi: caufc que , pour fuccéder au roi , 
on prend , non fes enfans , mais ceux de fa 
fœur. 

Conformément à cet ufage , Nicolas de 
Damas dit què les éthiopien» rendoient tout 
l’honneur à leurs fceurs; que les rois choifif- 
foient, non leurs propres enfans, mais les em- 
fans de leurs fceurs , pour leur fuccéder } & 
qu’çn cas qu’elles fuffent ftériles, ou que leurs 
enfans mouruflent , on choififloit alors dans 
la nation celui qui pa,roiffoit le plus accompli, 
le mieux fait, le plus belliqueux. 

Je trouve, il eft vrai, dans les ufages que 
vous rapportez de l’ifle de Babilary , la gyné- 
cocratie portée jufqu’à fon dernier point. Les 
hommes y font fournis aux fçmmes , jufqu’à 
en être en quelque forte les efclaves. On a bien 
vu des femmes gouverner des états & con- 
duire des armées d’hommes; 0*1 a vu aufii des 
armées de femmçs, tsdks que les amazones. 
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' Mais ce qui me furprend dans votre ifle , eft 
d’y voir les femmes revêtues de toutes les 
charges de l’état & de tous les emplois de 
la magiftrature & de la finance. Après tout, 
ce n’eft qu’une fuite naturelle de la gynéco- 
cratie ; & quand on fait que des femmes ont 
gouverné des royaumes & ont livré des ba- 
tailles , peut - on être étonné de les voir mi- 
niftres d’état & magiftrats , auteurs St acadé- 
miciennes ? 

Ce qu’il y a encore de différent entre la 
gynécocratie de Babilarv , & celle qui a été 
autrefois chez les peuples dont j’ai parlé, eft 
que, parmi eux, les hommes n’étoient ni lâches 
ni efféminés. Il femble même que l’empire des 
femmes contribuoit à les rendre plus braves. 
Les fcytes , les garamantes , les fpartiates , 
quoique fournis aux femmes, ont toujours pafié 
pour des peuples très-belliqueux. C’eft que les 
femmes ne fe mêloient pas de la guerre , & 
que les hommes , malgré la fupériorité des 
femmes, étoient néanmoins les guerriers de 
la nation. Mais je fuis perfuadé que dès que 
les femmes feules font la guerre , les hommes 
doivent néceffairement devenir mous & ti- 
mides : aufli ne voit* on point que dans les 
pays où les amazones ont dominé, les hommes 
y ayent fait aucun exploit de guerre. 

Z iv 
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Après tout , le courage viril des femme* 
s’accorde très-bien avec l’efprit efféminé des 
hommes; lorfque les actions font d’un côté, ij 
efl naturel que l’oifiveté foit de l’autre. Les 
femmes , parmi nous , font timides , foibles, pa- 
reffèufes , parce que les hommes ont pris pour 
leur partage la hàrdieffe , la force, l’adivité. 

J’ai lu dans une relation de Siam , que la 
langue de ce pays-là a la même perfedion que 
vous attribuez à la langue babilarienne , qui , 
à l’exemple de la langue aogloife, n’admet point 
la diftindion ridicule des genres mafçujin & 
féminin , dans les noms qui expriment des 
, chofes inanimées; ils n’ont pas même de genres 
four l’expreffion des deux fexes. Lors , paç 
exemple 3 que les fîamois veulent attribuer à 
la femme une qualité, qui, prife toute feule, 
s’entend de l’homme , ils fe contentent d’y 
joindre l’adjedif jeune. Par exemple , pour dire 
1 impératrice , ils difent le jeune empereur. Pour 
exprimer la femme d’un miniftre , ils difent 
le jeune miniftre, & ainfi des autres. Ce qui, 
comme on voit , eft affez flatteur pour les 
femmes, qu’on appelé toujours jeunes, quelquç 
âge qu’elles ayent. 

Venons maintenant à F oligochronifme , ou 3 
la vie courte des habitans de votre ifle de 
Tilibèt. J’avoue que cela eft plus finguliejji 
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que tout ce que j’ai lu jufqu’ici dans les an- 
ciens & dans les modernes. Il me femble ce- 
pendant que cela eft allez analogue à ce qu’on 
rapporte des habitans de la prefqu’ifle occi- 
dentale de l’inde » qui font formes, dit-on^ 
beaucoup plutôt que nous ne le fommes , & 
qui par conféquent finirent aulïï plutôt que 
nous. On fe marie parmi eux des l’âge de cinq 
à fix ans , & à cet âge les filles deviennent 
femmes. 

Je trouve que les habitans de cette ifle rai- 
fonnent , non feulement d’une manière con- 
venable à la durée de leur vie , mais encore 
conformément à l’idée que les anciens philo- 
fophes avoient de la durée de la nôtre. On 
fait que Caton d’Utique répondit à ceux qui 
vouloient l’empêcher de fe tuer , qu’il n’étoit 
plus dans un âge où l’on pût lui reprocher 
d'abandonner trop tôt la vie. Cependant il n'a- 
voit alors que quarante-huit ans; mais il re- 
gardoit cet âge comme un âge aflfez ‘avancé, 
auquel fà'^îus grande partie des hommes n*ar-* 
rivoit point. On dit fouvent que le cours or- 
dinaire & naturel de la vie eft de foixante-dix, 
foixante- quinze , & quatre-vingts ans. Cepen- 
dant comme il eft bien pfus tare de parvenir 
à cet âge-, que de mourir à vingt & à trente 
fins , il me femble que notre idée devrait plutôt 
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borner là le cours ordinaire de la vie humaine , 
qui de cette forte eft bien plus naturel que le 
cours d’une vie dont la longueur eft fi peu 
commune- Ne peut- on pas conclure de là que 
nous commençons à vivre trop tard , c’eft-à- 
dire , que nous n’entrons point dans le monde 
allez tôt , Si qu’on diffère trop de nous con- 
fier le maniement de nos biens Si les emplois 
de la république ? Si on vouloit changer la 
forme ordinaire de l’éducation des enfans , & 
les accoutumer de bonne heure au commerce 
du monde, au manège de la politique, aux 
affaires & aux foins domeftiques , fans leur 
faire perdre les premières années de leur vie 
dans des études ftériles , les hommes , dont 
la vie eft fi courte, pourroient alors jouir d’une 
vie un peu plus longue. 

Selon les anciennes lois romaines , on ne 
pouvoit poiïeder de magiftrature qu’à trente- 
cinq ans. Augafte jugea à propos de retran- 
cher cinq années , & déclara qu’il fuffiroit à 
f avenir d’avoir trente ans. N’auroit-il pas 
bien fait d’en retrancher encore dix ? En vé- 
rité nous fommes à vingt ans à peu près ce 
que nous ferons tout le refte de notre vie* 
Après cet âge, l’efprit ne fe développe plus; 
feulement l’expérience s’accroît & les pallions 
s’affoib liftent > & il eft faux que dans la fui ta 
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Taine Ce déployé, l’efprit s’augmente, & le 
jugement fe fortifie. Recueillez toutes les belles 
actions des héros anciens & modernes , vous 
verrez que la plus grande partie de ces adions 
mémorables ont été faites par de jeunes gens 
qui n’étoient pas encore parvenus à leur tren- 
tième année. Alexandre, Annibal , Scipion, 
le prince de Coudé , fe font immortalifés avant 
cet âge. Les plus célèbres ouvrages d’efprit 
ont été enfantés par de jeunes écrivains. Plus 
on vit , plus on apprend ; mais la vivacité* 
l'émulation , le courage, la vigueur, la fer- 
meté, les grâces, & l’enjouement diminuent. 
Enfin je trouve que l’habitant de Tilibèt fait 
un calcul très-jufte , lorfqu’après avoir fupputé 
le temps que nous perdons dans l’enfance, 
celui que nous emporte une longue éducation, 
celui qui nous échappe pendant le fommeil. 
& celui qui eft triftement rempli par les ma- 
ladies, le chagrin, l’ennui, & enfin la vieillefle, 
il conclut que ceux qui parmi nous parviennent 
jufqu’à 1 âge le plus avancé , n’ont pas vécu 
vingt années complètes. 

Le mépris que les tilibetains font du fom- 
meil, me rappelle un beau pulfage de Plutar- 
que, qui compare agréablement le fommeil à 
un maltotier. « De même, dit -il, que ces 
V pns-là dérobent toujours la moitié de co 
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«> qui paffe par leurs mains, aufli le fommeü 
>’ nous dérobe la moitié de notre vie ». Ce 
pafTage , Monfieur , prouve deux chofes : la 
première, que du temps de Plutarque on dor- 
moit comme aujourd’hui ; la fécondé , que les 
maltotiers avoient alors la même réputation 
qu’ils ont à préfent. 

A l’égard de ces différentes ifles de la Terre 
de Feu, dont vous rapportez qu’un hollandois 
vous fit la defcription , permettez - moi de 
vous dire que quoiqu’à la rigueur cela puiffe 
être vrai , cette defcription paroît néanmoins 
un peu dans le goût de Phiftoire véritable de 
Lucien, c’eft-à-dire, fabuleufe & allégorique. 
Au refte, comme vous n’en garantirez point 
la vérité, je vous fais bon gré d’en avoir orné 
votre ouvrage, que cette fidion ne décrédite 
point. 

Mais ce qui, loin de me paroître fabuleux, 
me paroît conforme à la raifon & à l’expé- 
rience , eft la " palinnéajie ou Te rajenniffetflent 
des létalifpons. Cette heureufe ifle méritoit 
fans doute d’être confacrée aux deux filles 
d’Efculape , Hygée & Panacée. Je ne fuis nul- 
lement étonné de la longue vie de ces infu« 
laires , lorfque je me rappelle l’exemple de ces 
anciens anachorètes, qui, ne fe nourriffant que 
de racines, d’herbes, & de dates, ont vécu 
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tün fiècle entier, comme faint Jérôme le rap- 
porte de faint Paul hermite , & de faint Antoine. 
C’eft auflî de cette manière qu’a vécu le noble 
vénitien Louis Cornaro , qui fut toujours fain 
& robufte jufqu’à l’âge de quatre-vingt-feize 
ans, qu’il mit au jour fon livre des avantages 
de la vie fobre , fur lequel j’ai formé le delfein 
de publier un jour des commentaires , dont 
chacun pourra faire ufage , fuivant fon idiofyn- 
crafîe ou tempérament particulier. J’y ferai 
voir la vérité de ce que dit Celfe (1) : Ignavia 
maturam feneclutem , labor longam adolefcentiam 
reddit , & j’appliquerai au corps humain ce 
' que Virgile dit de la renommée : 

Mobïlitate viget , vires acquirit eundo. 

T ‘ ‘ C; - r , ■> . 

Je ne manquerai pas de citer aufli ces admira- 
bles lois de fanté qu’obfervent les létalifpons, 
&' que je préfère aux lois des^deuze tables. 

~ Si quelqu’un regardoit comme chimérique 
ce que vous rapportez du rajeuniffement ré- 
gulier de- ces infutaires, je les renverrois à la 
favante diflfertation de M. Begon, médecin au 
ïuy en Vellay, imprimée en 170$.» L’auteur 

y cite l’exemple de pluiieurs perfonnes qui 

v ; * 1 y* "K'-ïSf H-"V 

ft) Celf. lib. 1 , cap. 1. ' ' “ 
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ont réellement rajeuni, & fur- tout celui (furie» 
tnarquife qui reprit fes règtes dans fa centième» 
année , après cinquante ans de fuppreflion » 
lefquelles lui revenoient encore dans fa cent- 
quatrième année C lorfqu’il écrivoit ce fait ) , 
de même que dans la fleur de fa jeunelfe* Tout 
le monde fait que le célèbre Guillaume Poftel* 
à Page de cent-vingt ans recouvra Pufage de 
fa raifon afFoiblie, que fes rides s’effacèrent , & 
que fes cheveux blancs devinrent noirs ; en un 
mot , qu’il rajeunit , & que fes amis ne Pauroient 
point reconnu , s’ils n’euffent été eux^mêmes 
les témoins de cette admirable transformation* 
Or ce qui efl: arrivé à quelques-uns parmi 
nous, ne peut-il pas arriver à un peuple en-» 
tier ? 

Au relie , je luis charmé , Moniteur , de 
f exactitude géographique qui règne dans vo- 
tre ouvrage. Elle ajoutera fans doute de nou- 
velles beautés aux yeux de ceux qui font inf- 
truits de la Ikuation des différentes parties de 
le terre, & cette attention fcrupuleufe au vrai- 
vous fera honneur. Je fuis avec l’attachement 
ïe plus parfait & le plus tendre , &.c. 


Fin du nouvsau Gulliver, 
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*T '' , r _ ’*■ , r 

'; Î; L a r;; * * •- vr * * # * ""*t ; 

E n’eft pas un ouvrage d’invention \ 
ce n’eft pas une pure traduction que l’on 
donne ici , c’eft un compofé de l’une 

♦' ,;y . '-lîÿ 1 i 7 < r » ^ y , "î ; '* ’ jù 

& de l’autre. Il étoit impoffible de tra- 
duire exactement Quévédo j il étoit 
dangereux de soigner de fes t çenfées. 

* »• '* , • r, * I d*!fr 

Il en eft de lui comme de tous les 
auteurs originaux, dont les beautés font 

\ v V T x L .i v * 

fouvent attachées à la langue. Celui-ci 
«ft admirable en caftillah ; du moins les 
efpagnols , & ceux d’entre eux qui font 
les plus cultivés, ne le’lifent qu’aveô 
tranfport. 


Pour les franqois & tous les étrangers , 
qui font privés , dans une traduCÜQn , 

A a 
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^ ^ » • • • 

de ces expreflions heureufes , & de mille 
traits relatifs aux mœurs , qui ne font 
piquans que dans une langue feule ou 
que pour une feule nation , ils ne font 
pas difpofés à applaudir aux jeux de 
mots , ni aux fréquentes équivoques , 
aux phrafes obfcures, aux plaifanteries 
bouffonnes. Quelques morceaux qu’ils 
puiffent voir à côté de ceux de cette 
efpèce , les uns ne fauroient leur ren- 
dre les autres agréables. 

Il n'y avoit point d’autre moyen de 

. * v "t 'Y'*'* * 

plaire généralement, que de faire ce 
quun fens droit & un peu de délica- 
|effe di&ent dans la tradu&ion de tous 
les ouvrages de la nature de celui-ci ; 
c’eft-à-dire, que de changer, de retran- 
cher , & de fubftituer quelque chofe de 
plus régulier & de plus conforme à no- 
tre façon de penfer. 
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Les œuvres de Quévédo le méri~ 


toient certainement. C’eft un de ces 

J ^ 

auteurs d’un génie extrêmement mar~ 

** «. . - > 

qué , qui femble s’oublier quelquefois 
mais dont lés faillies font fouvent ju£ 


qu'au raviflement & au prodige. Il étok 
à propos de faire un difeernement exaéb 
dans ce fleuve qui charie l’or, mêlé , du 
moins fuivant notre goût, avec le gra* 
vier. v 


. X 


Il falloir au Ht remplir le vide des 
matières qu’on écartoit. Et quelle fécon- 
dité n’eût pas été néceflaire pour faire 
une compenfation égale ! Je ne me flatte 

.. a * 

pas d’y avoir réufli : je me fuis propofé 
de prendre un ftyle fuivi , foutenu , & 
précifément de ne pas déshonorer l’ori- 
ginal par ce que j’y inférois. 

Je crois, au relie, que Quévédo' 


A a ij 
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fera aufli reconnoiffable ici que. dans 
la vieille & infidèle traduction du fleur; 
de Lagénefte , dont, les vifions n’ont pas . 
laiffé d’être lues. Il ne tiendra pas ici', 
un langage fale & groflier; l’on y verra 
moinsd extravagances; il ne reffemblera,; 
plus aux bouffonneries des halles & des 
quais. Je crois aufli, fans préfomption, 
que la di&ion fera plus pure que celle ; 

d’un écrivain qui s’énonçoit mal, même/ 

. * - »' • * . ' 

pour les commencemens du flècle paffé; 

& qui, en un mot , n’a donné dans fa 

* ' v $. 

langue qu’une idée , aufli baffe qu’in- * 
jufte , d’un auteur eftimable par mille» 
endroits. * K - 



Y Cet ouvrage eft d’ailleurs tout diffé- 
rent de celui de Lagénefte , par le choix 
& l’arrangement des différens mor- 
ceaux , & fur-tout par la forme & le 
plan général. 

J7. * ' 
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Je n’ai pas entrepris cependant de 

■ 

faire de Quévédo ( i ) , dans .cette partie 
de fes œuvres , un auteur grave & fé- 
rieux. C’eût été leur vouloir faire chan- 
ger de nature. Il y a même quelques 
endroits , ou , dans la clafle de la plai- 
fànterie , les idées ne font pas aùlÏÏ no- 
blés qu’elles le pourraient être : il y à 
des détails de proférions mécaniques 
qui ne font pas trop conformes à uné 
Certaine délicatelfè moderne , ni à ce 
goût qui n’admet que les peintures des 
mœurs prifes en général, & puifé'es 
immédiatement , pour amfi dire , dans 
le cœur humain. Mais les penfées 8c 


” ' “t 

(i) Quévédo a des ouvrages aufli profonds & auflî 
folides , que celui-ci. e/l plaifant. Si l’on a lieu de 
croire , fur cet ellai , qu’une lecture durable de cet au» 
teur puifle plaire dans notre langue , ce volume fera 1» 
premier tome d’une traduction fuivie , mais toujours 
avec un certain choix de fes oeuvres. 


A •• •• 
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les expreflions de Quévédo font fi plaî- 
fantes dans .ces endroits , que j’ai crû 
pouvoir m'écarter un peu de ce goût , 

dans un genre de compofition où je ne 

+* ' . 

fuis pas tout à fait auteur, 

'** * ■ +r . ‘ ; ‘ 

Je n'ai rienlaiffé, du moins avec 
connoiflance , qui pût bleffer les mœurs 
ÇQ aucune manière; &, fans me piquer 


d’un rigorifme fauvage , je me fuis pro- 
pofé d'édifier en amufant ; très - con- 
vaincu , par un peu d’ufage du monde , 
où l’on en voit plus dans un jour que 
je n’en laiffe dire à Quévédo dans tout 
fon livre , que 


^ Des fictions la viye liberté - , 

Peint Couvent mieux la ficte vérité» 

Que ne ferait la froideur monacale 
D'une lugubre Ôc pefante morale. 

* fioufia* 

•• .* -uvrzf- * \ î - * 
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LIVRE PREMIER. 

Vijite des petites maifons de l'amour. 

-ta- .* ‘ t * '“T % ' ' v •• 

I i E s voyageurs paflèot communément pour 
menteurs. Je fuis perfiiajié qu’il n’y a point 
de règle fans exception , en cette matière * 
comme en toute autre. Le principe concerna 
les nobles aventuriers qui ont porté les armes 
dans les troupes de tous les fouverain» connus» 

A a iv 
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Voyages récréatifs 
& qui ont fait par-tout des prodiges de valeur; ? 
qui ont parcouru les Indes orientales & occiden- 
tales, les déferts de l’Afrique & de laTartarie; 
qui ont pénétré jufques datas les états du prctre - 
Jean , du grand & du petit Thibet ; qui ont 
pafTé & repaffe la ligne , & qui ont fait neuf 
ou dix fois le tour du monde. Qu’on ne s’at- 
tende pas à des détails auflx curieux , en lifant 
mes voyages; je n’ai jamais aimé à changer 
d’air. J’aurois craint le froid en allant du côté 
du nord , & j’eufïe encore eu plus de fujet de 
craindre, en expofant ma tête, qui n’eft pas 
des plus faines, aux coups du foleil du midi. 

Je ne fuis hardi que près de mon foyer, comme, 
les chiens de garde , & je n’ai voyagé que 
dans nos provinces. Que ceux qui aiment le 
récit de$ grands éygpemens ne me lifent pas ; 
jé les en difpenfe : je n’aimc pas les admirateurs 
à bo.uche béante & à longues oreilles. Tous 
veulent être goûtés de leurs femblables ; & 
j’aime mieux plaire à un fou, qu’à mille fots. 

En un mot, chacun a fon goût; le mien me 
porta à voyager dans la province de la Manche 
& daps le voifinagedu Tabozo. De tqut temps 
cette contrée a été célèbre par les fplies amou-* 
rgufesde fes habitans. Soit cucioüté, foit fym-. 
pathie , je commençai mes courfes par-dà ; j’eiis 
àflq?; de bon fens pour nç prendre ni, çompa- 


DigitizeîJ by GoogI 


T) e Qùévédo, Liv. I. 377 
gnons ni témoins. Je partis même de nuit , & 
il n’ell pas bien décidé que je fuflb parfaite- 
ment éveillé. Quoi qu’il en foit, j'entrai dans 
un bois touffu. Apres l’avoir ^parcouru durant 
quelque temps, je defeendis dans un vallon, 
ou plutôt dans une gorge très-ferrée , qui, 
après bien des tours & des détours , debou- 
choit dans une prairie enchantée. 

Peur s’en former tout d’un coup une idée, 
qu’on fe repréfente un lieu plus riant & plus 
agréable que n’en ont jamais feint ces poètes 
•écoliers , qui, jetant leur premier feu fur les 
vallons & fur les ruifleaux , fans être plus cou- 
lans, paffent enfuite aux Indes, en raviffent 
tous les tréfors, & en furchargent leurs mufes, 
qui n’en deviennent pas plus riches. 

J’aperçus deux ruiffeaux, l’un d’eau douce, 
& l’autre d’eau amère, qui couloicnt avec ce 
murmure monotone , qu’on ne fe laffe pour- 
tant pas d’entendre, & qui fembîoient parti- 
ciper au fentiment que tout refpiroit dans ces 
lieux. L’Amour fe fervoit de ces différentes 
eaux pour la trempe de fes flèches , comme je 
le compris à la manoeuvre des ouvriers qui 
bordoient les rives. A toutes ces marques, je 
crus, pour un moment, me trouver dans les 
célèbres^ jardins de Chypre , & je cherchois 
déjà cette ruche mémorable , d’où fortit l’abeiUç 
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t«Jmera*.'e qui piqua dom Cupidon, & qui 
donna lieu au tendre Anacréon de faire une 
fi dévote complainte. Ce qui s’offrit au même 
inftant à mes regards , fortifia cette perfua- 
fion; j’aperçus dans le milieu de la prairie un 
palais merveilleux, dont le portail étoit d’une 
architeâure élégante & majeftueufe , de l’ordre 
dorique, avec piédeftaux, bafes, colonnes, cor- 
niches , chapiteaux, architraves , frifes, & tous 
les autres ornemens qui pouvoient embellir une 
façade. Mille trophées d’amour, ingénieufe- 
ment imaginés, formoient des bas-reliefs ad- 
mirables , qui , joints à des grotefques amu- 
fans, traçoient l’hiftoire aux yeux en décorant 
le palais , & repréfentoient quelque myftère. 
Sur un bouclier d’une forme bizarre , qui pendoit 
entre les chapiteaux des deux colonnes prin- 
cipales , on avoit gravé ces vers en lettres d’or: 

Voici l’egréable féjour 
Ou le juge éclairé dçs grâces 
Décerne les premières places 
Aux coeurs les plus épris d’amour. 

La diverfité du marbre qui compofoit l'édi- 
fice , & les couleurs faillantes qu’il rafTembloit , 
frappoient infailliblement la -vue de tous les 
paflâns. Le palais étoit vafte , & les portes en 
tétoient ouvertes à torts ceux tjui vouloient y 
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entrer, quoique le nombre en fut infini. Une 
femme d’une rare beauté faifoit l’office de por- 
tière; fon vifitge avoir quelque chofe de doux 
& de majeftueux, dont aucun mortel ne pou- 
voir fe défendre; fa taille élégante, & toutes 
les parties de fon corps, exadement propor- 
tionnées , étoient embellies des vêtemens les 
plus riches & du meilleur goût: elle étoit telle, 
en un mot, par fa figure & par fes ornemens, 
qu elle faifoit fur tous les coeurs la plus vive 
impreffion ; car une perfonne mal mife eft 
comme la faufle monnoie , qui n’a de cours 
que pendant la nuit , ou comme une épée qui 
ne fauroit bleflèr tandis qu’elle eft dans le four- 
reau. Je m’imaginai que c’étoit la Beauté 
même , & je crois ne m’être pas trompé. Elle 
ne refufort le paffàge a perfonne, & perfonne 
ne prétendoit à rien de plus qu’à la voir. Moi , 
qui avois des yeux auffi faits pour ce fpeda- 
cle que qui que ce foit , je m’approchai; & 
profitant de la liberté qu’on accordoit , j’en- 
trai dans la première cour ; j’y trouvai une 
multitude infinie de perfonnes , avec lefquelles 
je fis d’abord nombre. Toutes étoient fi diffé- 
rentes de ce quelles avoient été , qu’à peine 
quelques-unes pouvoient fe reconnoître. Leunt 
vêtemens mêmes & leurs équipages étoient 
changés, leurs vifages devenus mélancoliques. 
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fombres , rêveurs , & d’un jaune à effrayer. 
Telle eft la couleur qu’Amour fait porter à fes 
valfaux , comme dit Ovide dans fon Art d’aimer , 
& le Camouens dans fa Lufiade. 

Je remarquois tout avec attention, quand 
un homme d’une figure étrange , tout couvert 
d’yeux & d’oreilles, & très-fin en apparence, 
fendit la foule. Je lui demandai avec empref- 
fement, de peur qu’il ne me prévînt, qui il 
étoit , & ce qu’il faifoit là. « Pourquoi ces 
» queftions inutiles? me répondit-il. Vous me 
» connoiffez fort bien ; & fi vous ne me con- 
» noiflîez pas, vous ne feriez pas ici. Quoi- 
»> que je contribue beaucoup à augmenter le 

# nombre des malades & des frénétiques que 
» voici , je fuis leur gardien ; je ne fers qu’à 
» les châtier , & non à les guérir. Je fais plutôt 

empirer leur mal & paraître leur ignominie, 
» comme la peine qu’on prend à raccommoder 
» un habit ufé , ne fert qu’à montrer davantage 
30 la corde. Si vous voulez favoir ce qui fe 
3 j palTe dans cette maifon , ne m’interrogez pas ; 
33 c’efl: un miracle quand je dis la vérité , puif* 
33 que j’agis alors contre nature , & que je 
3 » celTe d’être ce que j etois. Je fuis un grand 

• fabricateur de nouvelles , & j’ai toujours. 
® mille fables à conter. Mais voyez vous d’ici 
»> les appartemens f Vous n’avez pas befoii* 
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» de guide dans un lieu où vous avez quel- 
« que privilège, 8c bieji des amis : vous pou- 
» vez aller feul ». Là-defTus il me laiffe, 8c 
je profite de la liberté qu’il me donne. 

Après avoir traverfé une première cour, où 
les fous erroient pêle-mêle , fans qu’on pût 
diftingucr à la pifte , comme on dit, quelle 
étoit la bête, le premier appartement que je 
trouvai étoit rempli de perfonnes du fexe de 
toute efpèce. Il y a des femmes en ce lieu ! 
m’écriai -je , fans en nommer aucune cepen- 
dant, 8c tout attriflé de leur fort ; non fans 
raifon , puifqu’elles étoient précifémcnt dans 
le quartier le mieux fermé , 8c reflerrées comme 
des furieufes. Cependant elles obéifloient avec 
docilité au fupérieur de la maifon, fans réflé- 
chir quelles duflent tirer leur guérifon des 
peines qu’il leur faifoit fouffrir. L’une fe dé- 
foloit d’être fille , l’autre brûloit pour un ca- 
valier qu’elle n’ofoit nommer; celle-ci écrivoit 
une lettre de cinquante doubles, griffonnoit 
des efpèces de lignes qui fe croifoient 8c fe 
recroifoient en tout fens , formées de hiéro- 
glyphes ou de caractères indéchiffrables, pour 
avoir occaiion de les lire plus fouvent 8c de 
les méditer plus long-temps : celle-là deman- 
doit une férénade à fon galant ; ce qui étoit 
la mcmç çhofe que de le prier d’annoncer à 
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tout le voifinage qu’il l’aimoit , & d’inviter à 
(on de trompe au tïiomphe de fon amoun. 
L’autre difoit à Ton amant, qu’elle étoit fon 
amante, mais qu’il ne demandât & n’efpérât 
rien de plus : celui-ci répondoit qu’il fe con- 
formeroit à fon intention ; & elle le croyoit» 
Quelques-unes vouloient fe marier à leurs 
laquais , d’autres à des hommes mariés ; celle-ci 
étoient renfermées à part, Sc mifes au nombre des 
incurables. Il y avoit parmi elles des perfonnes 
de la première qualité , & des prudes des plus 
fières. D’autres ne refpiroient que les douceurs 
& les cajoleries , femmes de lettres, & pré- 
cieufes minaudiércs , dont la plus grande partie 
nétoit occupée qu’à écrire des billets doux j 
métier où elles étoient paffées maîtrelTes , & 
quelles fattcHfioient par les formules d’écritures 
les plus pieufes, telles que Dieu vous garde ; U 
feigneur bérujfe l'entrcprife ; fur-tout quand il 
s’agifioit de ces lettres larrones & homicides , 
qui demandaient le cœur ou la bourfe, & qui 
ne fe contentoient que de réponfes effectives 
en bonnes efpèces. Car c’eft à ce prix que font 
les faveurs de ces doucereufes; grâces de ju- 
bilé, qu’on ne gagne que par des fat;sfaétions 
préalables. 

Prefque toutes les folles de ce quartier par- 
laient fans celle , la nuit comme le jour j plur 
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Cears cependant ne s’accufoient que de fcbp 
de réferve^ Il y en avoit qui étoiêm: paffion- 
ne'es les unes pour les autres ; elles fe do»- 
noient le bras pour fe promener, fe faifoient 
des cadeaux , & vouloient- être aime'es fans 
partage. Elles ^extravaguoient véritablement ; 
néanmoins**!, ledit laüTok la liberté, parce que 
cette forte de folié- o¥ point dé fuites. Il y 
avoit une grande affluence de monde dans 
cette partie du quartier , parce qu’aucune de 
celles qui I’habitoient, cherchant fans doute à 
fuppléer à la qualité par le nombre, ne fe 
contentoit pas de main* que de trois ou quatre 
amantes. Le mal de «es folles , & de toutes 
celles qui remploient Je refte de fapparte^ 
mer *» proVenoif de f’oifrveté , & du temps 
employé à jafer plutôt qu’à coudre ; car par- 
tout où les femmes font oifives, amour ne 
left pas, comme fa dif le bon Pétrarque, en 
décrivant le triomphe de cet enfant malin, & 
avant lui le rigorifte Sénèque. 

Il y en avoit la qui n’étoient pas fi folles 
pour leur intérêt qtfon fe l’imaginoit; & telle, 
for le feul fond de fon air précieux, touchoit 
plus de lettres de change qu’aucun banquier 
m( Gèftes , ou qu’aucun traitant de France. 
Quelques-unes au contraire mettaient beau- 
coup à la banque, & en tiroient peu > de forts 
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qui! o’y avoit aucune égalité ; & elles ne s’a- 
perce voient pas de la friponnerie de l’amour * 
qui fe déceloit par mille endroits. Dans quel- 
ques coins de l’appartement l’on drelfoit des 
tables , & Ton régaloit les .pauvres amans ; 
ceuvres'pies fans doute , que de repaître ceux 
qui avoient faim : mais tout fe bornoit à une 
collation plus amère cent fois que coloquinte* 
qu’il falloit payer bien cher à la fin. Il y en 
avoit qui craignoient d’être aperçues par celui 
qui étfcit chargé de la vifite du quartier, & 
d’autres qui défirôient la vifite de celui qui 
n’en étoit pas chargé. Les moins folles s’amou-; 
rachoieot du médecin de la maifon ; elles in- 
ventaient des remèdes à: leur tout , & fabri- 
quoient des recettes flour faire dégorger le 
coffre-fort , où elles apprenoient à fàigner la 
bourfe du chirurgien lui*- même. Les unes, après 
avoir dépêché la commillionnaire , marchoient 
derrière elle pour preflèr lai marche; les autres 
formoient des partis , & faifoient payer les ga-. . 
lans. Il y en ^avoit de fi folles , qu’elles s’é- 
toient mis en tête de fe kiffer mourir de faim; 

& elles tomboient dans des accès de frénéfie 
plus à craindre que ceux de Ja r sage. Les an- 
ciennes , affifes fur des canapés, préfidoient à 
cette galère , 4* s’jpç$*ppient à careffer da 
petits . chiens qui avaient toute leur te^> 
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dreflè ; elles les ornoient de colliers , de gre- 
lots, & de rubans, de plus de couleurs diffé* 
tentes que les livrées d’une mariée de Village» 

Quand viendra-t-il un Thaumaturge nou- 
» veau •» m’écriai-je à ce fpeâacle , pour les 
* guérir d’un tel mal , & pour nous délivrer 
» nous-mêmes du double fléau de ces chiens 8c 
» de leurs maîtreflfes » î Enfin il y avoit là tant 
de malades , que * tout plaifant qu’étoit leur 
mal , j’en fus touché de compaflion. Ce qui 
étoit de plus trifte encore , c’eft que leur in- 
firmier défefpéroit de leur guérifon ; parce que 
leur mal provenant dudéfir du facrement, qui 
n’arrivoit jamais , il étoit auflî incurable que 
douloureux. \ 

Je n’ofai relier loog- temps parmi ces folles , 
réfléchilfant qu’un homme court bien f des 
rifques avec plufieurs d’entre elles» & que le 
plus fin a coutume d’en fortit condamné au 
mariage » & par conféquent à des repentirs 
auflî longs que la viej du moins à fouffrir une 
même femme toute une année, fans efpérance 
de rédemption d’un pareil efclavage. Je ne 
m’aventurai pas même à m’entretenir avec au- 
cune d’entre elles , de peur qu’elle ne s’ima- 
ginât fur le champ que j’en étois amoureux. 
Ainfi , je pafl'di à l’appartement fuivant, qui 
étoit celui des femmes mariées. - 

Bb 
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Les maris en avoient fait lier plufieurs ; ce 
qui les empêchoit de faire toutes leurs folies^ 
mais quelques-unes forcoient leur prifon, Sc 
alors elles étoient beaucoup plus furieufes que 
celles à qui on avoit laifle la liberté. Plufieurs 
alloient çà & là, & paroifloient plus libres & 
moins folles que les autres , quoiqu’elles ne 
fuflènt que plus libertines. Les unes prenoient 
à leurs maris, pour donner à d’autres hommes 
qui en faifoient de même à leur tour. Les au- 
tres , vraies pèlerines , faifoient de très-dévots 
pèlerinages pour gagner les faveurs de leurs 
galans. J’en vis une d’intelligence avec fon 
mari pour vérifier fes foupçons , & qui avoit 
une complaifance maligne à lui faire horreur, 
pour l’éloigner d’elle. Quelques-unes faifoient 
des voyages de dévoticn , pour fe rencontrer 
avec leurs .dévots. Celles-ci alloient au bain , 
& en revenoient plus fouillées ; celles-là alloient 
au confefTeur pour trouver le martyre , & de 
la pénitence revenoient plus péchereflfes. Quel- 
ques-unes fe vengeoient de leurs maris jaloux, 
en juftifiant leurs jaloufies ; car perfonne, félon 
Juvénal, doéteur en cette matière, ne trouve 
plus de plaifir à fe venger d’un ennemi, qu’une 
femme à fe venger de (on époux. Il y en 
avoit de triftes & de mélancoliques , comme 
des anachorètes, pénitentes fans aucun mérite. 
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. J’en remarquai une qui aimort tant Ton carrofïe* 
qu’elle n’en fcnrtoit pas. Je lui en demandai Ui 
raifon. Elle me répondit d’un grand air de mo* 

1 

deftie, que c’étoit parce qu’il la déroboitaux 
yeux des hommes. « Ce pourroit bien être 
j» auflï, répliquai-je en montant à ia portière » 
>3 parçe qu'il vous dérobe aux yeux de votre 
» mari ». A ces mots » elle fe déroba aux miens » 
& n’ofa plus reparoître. Je ne trouvai point 
là ces femmes dont les maris font éternelle- 
ment fur mer ou dans les Indes , toujours oc* 
cupés d’alïaires & de commiflïons , & qui , fe 
prêtant le plus obligeamment du monde aux 
défirs de leurs époufes, s’éloignent à pas de 
lévriers , & ne reviennent qu’à pas de tortues. 
On ne les trouvoit pas ici , parce qu’elles vi- 
voient toutes en perfonnes libres , & que, for- 
tant de leur -catégorie, on ne favoit quel rang 
leur donner parmi les différens membres de 
cette république. 

L’appartement fuivant étoit celui des révé- 
rendes veuves , folles pleines de prudence & 
d’expérience.. Elles étoient dans leurs habits 
de deuil, le fein exi&ement couvert de mou- 
choirs blancs comme neige, qui rendoicnt leur 
poitrine femblable à celle des cygnes , avec un 
air extrêmement grave & compofé, c’efl-à- 
dire, très-pefant & très- ennuyeux i & chacune 

Bbij 
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dans fa folie, Tachant a fiez bien l’art de dilft- 
muler , pas aflez cependant pour la cacher tout 
à fait. J’en vis une qui tout à la fois pleuroit 
pour le mari,& rioit pour l’amant; une autre, 
folle de fes ajuftemens noirs, qui étoient les 
(ignés de fa liberté, & plus encore de ceux àr 
qui -ils plaifoient, cherchoit à réjouir les vi- 
Vans plutôt qu’à faire honneur aux morts. Je» 
aperçus plufieurs qui s’étoient coiffées en che- 
veux pour avoir la tête plus libre , & les oreille» 
plus difpofées à entendre les offres qu’on pou- 
voir leur faire; car on dit que c’eft à cette fin 
que cette mode a été inventée. Elles avoient 
d’ailleurs l’extérieur fi compofé, qu’elles au- 
roient facilement caché leur folie à quiconque 
ne les eût pas connues : mais il ne manqua pas 
là de plaifans malins, qui les qualifièrent d’a- 
poftates de la viduité ,& qui révélèrent quelles 
y étoient détenues par l’inquifîtion. 

D’autres, d’une humeur bien différente, fem- 
bloient avoir gagé à qui auroit la coiffe la 
plus grande. J’en remarquai quelques-unes qui 
en auroient pu faire une robe traînante , & 

qui étoient coiffées, ou plutôt capuchonnées, ' , 

comme la béguine la plus embéguinée ne le 
fut jamais. Elles paroiffoient au dehors plus 
triftes & plus fombres que quatre - temps ou 
vigile, & au dedans elles étoient plus gaies 
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que carême-prenant. J’obfervai que les veuves j 
à qui la bienféance laifloit la liberté de fe pro- 
mener , étoient les premières à reprendre dé 
l’amour, quel que fût leur âge & leur gravité. 

Il y avoit là plufieurs dévotes , & des dé* 
votes de plufieurs , pleines de piété pour les 
parens, fur-tout au fixième degré, & tenant 
toujours pieufement le chapelet en main , pour 
calculer r finon des patenôtres & les tréfors 
qu’elles amaffoient pour le ciel, du moins les 
biens du voifin & les œuvres de charité dont 
ils dévoient être le falaire. Celles-ci étoient 
des hérétiques en fait d’amour, & la plupart { 
pour leur pénitence, étoient condamnées à an 
jeûne perpétuel j car l’amour a aufli fes péni j 
tences & fon carême. D’autres portoient des 
coiffes de crêpe , mais extrêmement fines , au 
travers defcfüeHes on aperçevoit les pompons 
& les aigrettes. ;D’autres enfin fe coloroient le 
vifage. de vermillon $ comme fi elles eufient 
fenti ta raifon qu’elles avoient de rougir d’elles- 
mênies, & de leur envie ridicule de fe marier 
mille fois, fi elles l’euflènt pu. A la fin , chacune 
de des folles reftoit au même état, feule avec 
fa folie. Au refie , les veuves étoient les plus 
infupportables de toutes les folles ; parce que, 
comme il y en avoit peu de jeunes , & que 
toutes avoient pris l’habitude d’être maîtreflès 
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chez elles , ikn’en étoit aucune qui ne voulût 
commander. Ainfi , l’infirmier avoit mille em- 
barras avec elles. 

Fatigué de la ccnfufion qui régnoit parmi 
ces vieilles indifciplinables , je pafTai plus loin, 

& j’entrai dans 1,’appartement des vierges folles. 
Celles-ci étoient beaucoup plus libres que 
toutes les autres; &c’étoit cette liberté, qui, 
ayant pafle jufqu’à leurs coeurs & leurs démar- 
ches , faifoit leur folie. Il y en avoit peu de 
furieufes, encore étoient- elles aifées à guérir; 

& l’on me dit que c’e'toit tous les jours nou- 
veaux vifages dans ce quartier ; qu’en peu de 
temps on y parvcnoit à la convalefcence , & 
qu’il y avoit beaucoup plus de folles de cette 
dernière efpèce dans les petites marfons de 
fintérêt , que dans celles de l’amour ; -parce! 
queffe&ivement elles ne donnent £as leur ten- 
dreffe, mais la vendent, & qu’elles trafiquent t 
de leurs faveurs. J’en vis quelques - unes qui < 
s’y fçroient plu beaucoup davantage, fi elles 
y euflent vu de la finance , & qui aimoient bien 
mieux recevoir la main folide de l’homme d’af- 
faires, que celle du comte ou du baron. Elles 
euflent voulu que les armoiries de leurs cour- 
tifans fuflènt toutes au champ d’or , & qu’ib 
vinflent du pays où chacun porte don pour fon 
premier titre. J’en vis d’autrçs , tout à fait 
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femblables à des détrouflèufes de grand che- 
min , dépouiller l’homme d’honneur pour re- 
vêtir un coquin, qui* à force de coquineries, 
étoit devenu brave homme, figuroit honora- 
blement fur ce fonds inépuifable , imprimoit le 
refpeét ou l’horreur aux hommes , aux dames 
Famour ou la terreur , & impofoit à tout le 
inonde. Folie manifefte, qui, croyant faire une 
œuvre de miféricorde en revêtant les nus , 
faifoit une œuvre d’injuftice- & d’inhumanité 
en ^dépouillant les juftes pofleffeurs de leur 
propre bien. 

* Il y avoit encore des folles de l’humeur la 
plus étrange , éperdument amoureufes d’un 
poëte croté, le plus miférable du monde, ré- 
duit à attendre le falaire de fes faloteries ,.avec 
plus d’impatience qu’une femme enceinte ne 
foupire après fa délivrance : folles à vingt- 
quatre karas , elles croyoient leur fort inefti- 
mable , parce qu’il les faifoit monter tous les 
jours fur le tréteau , 6c , les transformant en 
flatues enchantées , leur faifoit des cheveux 

*■ t > 

d’or , des dents de perles , & tout le corps de 
pierres précieufes. Elles n’avoient point de 
plus grand plaifir , que de grolfir de leurs 
aventures la bibliothèque bleue, que de gar- 
nir les banquettes des quais , & dette les hé- 
•toïnes des ponts & des carrefours.. Celles qui 
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avoieht perdu l’efprit pour quelqu’un de ceux 
que le monde nomme feigneurs , me révoltèrent 
étrangement. Je remarquai quç , loin d© guérir $ 
elles faifoient paroître tous les jours de plus 
mauvais fymptômes; qu’elles, fe diffamoient en 
voulant vanter le perfonnage quelles faifoient ; 

& les liaifons qu’elles avoient , dans le granti 
monde -, qu’ayant figuré de la forte, & fait 
effuyer leurs quintes & leurs boutades au duc 
& au marquis, elles fc trouvaient réduites au 
maître d hôtel ou au Valet de chambre , fou- 
vent à quelque chofe de moins, qui les coit- 
duifoit enfin à une maifon de force, par grande 
fortune à quelque couvent , où , converties fans 
converfion , leurs aventures fe terminoient à 
garder la chafteté entre quatre murailles, & 
l’humilité fous un tablier de cuifine. Quelques-: 
Unes vivoient de peu , pour fe rendre la taille 
fine ; & elles 1’avoient effe&ivemant fi fine, 
qu’elle pouvoit à peine foutenir leur bufte, 
rebondi, •> , 

Plufieurs fe voloient des années pour fe 
rendre jeunes, & fe parjuroient pour ne pas 
les reprendre; mais en fe prenant des années, 
elles avoient grand foin de fe rendre de bons 
jours. Plus ces vieilles rajeunies s’ajuftoient ôç 
fe coiffoient d’une manière coquette , ciroient 
leurs lèvres, meubloient leur bouche de nou- . 
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Velïes dents , recrépiffoient leur vifage , & en 
çombloient les filions, plutôt que les rides; 
plus on étoit tenté de les prendre pour des 
ébauches d’albâtre , pour des mortes embau-. 
mées, pour une chair trop faifandée, qui n’eft 
propre qu’à éteindre l’appétit. Ainfi , avec tout 
l’attirail de la beauté , elles étoient hideufes , 
copiées grotefques , ou guenons ridicules des 
grâces de la jeunette, 

J’<en vis quelques-unes vraies phyfiono-r 
milles à aventures , qui allaient trouver l’af- 
trologue , doéleur en lunatifme , pour fe faire 
faire leur horofeope; & le charlatan céîefte, 
lifant dans les yeux plus que dans les aftres, 
leur en difoit fouvent plus qu’elles n’en vou- 
loient favoir. D’autres alloient prier quelque 
enchanteur de leur faire retrouver certain tréfor 
du. plus grand prix, qu’elles avoiçnt perdu dès 
la fleur de la jeuneffe ; & celui-ci , après avoir 
tracé quelques lignes & proféré quelques mots 
myftérieux, difoit d’un air infpiré, que trois 
chofes fe recouvroient tard, imparfaitement, 
eu jamais; les richelïes tard, la fanté impar- 
faitement j & la pudeur jamais. J’en vis une 
autre tirer elle- même fon horolcope devant 
fon miroir; & lifant dans cet aftre, nouvelle 
fée, elle tentoit des prodiges contre nature , 
çherchoit à rehauffer fa taille, du moins fes ta- 
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Ions, qu’elle rendoit plus grande que Tes pieds» 
faifant ainfi, par impofiible , le tout plus grand 
que là partie. 

Un grand nombre fe faifoient de nouveaux 
■vifages- avec des poudres détrempées & des 
couleurs d’emprunt; folie la plus vifibîe des 
folies, puisqu'elles détrompoient par les chofes 
mêmes qu’elles employoient à tromper. Elles 
trahiiïoient leur impofture , en mentant non 
feulement par la bouche , mais par les joues , 
par tout le vifage , par tous les fens. Telle eft la 
malice de celles-ci, qu’habiles dans l’art de Soli- 
man ou d’Ifmène , elles veulent tuer les hommes 
par des poudres & des mixtions , plutôt que 
par leur beauté. Ne parlons pas d’elles davan- 
tage; elles fe peignent de fi fortes couleurs» 
que tout le monde les reconnoît facilement. 

J’en vis une qui , pour cacher fa chevelure 
d’or, tant les femmes font peu contentes des ' 
plus riches préfens que leur fait là nature, avoit 
la tête plutôt plâtrée que poudrée, & à qui 
l’on pouvoît parfaitement appliquer cette épi» 
gramme : 

Vous infultez , Inès , à la nature , 

En plâtrant l’or de votre chevelure : 

Le plâtre , je l’avoue , eft quelquefois doré ; , 

* Mais {ans vous , jamais l’or n’auroit été plâtre* 
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Il y en avoit qui portaient perruque comme 
les hommes , pour déguifer leur tête chauve 
ou leurs cheveux blancs; & qui, fur une tête 
efpagnole, avoient une chevelure françoife. 
Combien fe mettaient des dents & des fourcils 
neufs ! On faifoit tout cela fecrètement; mais 
de quoi ferVoit-il de fe cacher, tandis que la 
marque de l’ouvrier difoit à tous les yeux ce 
qui en était? En effet, il y en avoit quelques- 
unes , tellement ornées de plumes étrangères , 
qu’elles ravifToient avec la plus grande fubti- 
lité, que fi on les en eût dépouillées, elfes au- 
roient eu le fort ridicule du geai de la fable. 
Plufieurs avoient une vieille guide ratatinée, 
fortie du cloître ou de la nuée, qui, coiffée 
en veuve , fembloit une tortue en cornettes, 
& qui fervoit de chaperon à leur timide inno- 
cence. La bonne abbeffe étoit extrêmement 
révérée, quoiqu’on n’eût voué entre fes mains 
ni obéiffance ni chafteté, & elle difpofoit à fon 
gré du cœur de fes filles. Il y en avoit très- 
peu parmi celles-ci, qui refpeftafTent les lois 
de l’amour ; elles fe laiflbient débaucher par 
l’intérêt ou par d’autres aéfeurs qu’on ne dit 
pas. Ainfi , les autres les tenoient pour des 
fchifmatiques qui contrefaifoient les folles , 
afin d’être renvoyées abfoutes. L’amour de 
çelles-çi s’exprimait comme celui des chats 
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car à chaque écu qu’elles voyoient elles crioient: 

mio , mio (i). », ! • ? 

On trouvoit encore dans ce quartier , & 
près de la porte , celles qui, ne méritant pas le 
nom d'iris ou de Climène , ne portoient que 
celui de Cateau ou de Toinon ; nymphes en 
torchons , & qui fentoient encore la marmite 
mal écurée. Mais Amour eft humain, & n’exclu* 
perfonne de fon hôtel. Elles étoient toutes eft 
corfet étroit , en cotillons courts, la tête éche- 
velée, & dans un élégant négligé , toujours 
Tceil fripon & les bons mots à la bouche. Une 
d’elles étoit habillée d’une toile de couleur 
très-naturelle , puifque c’étoit celle du chanvre ; 
fîgne de fes efpérances avortées , & de fa pror 
feflion actuelle; encore l’étoffe étoit-elle fi épar- 
gnée , & la manche fi étroite , que je ne pus 
m’empêcher de plaindre la gêne où devoit être: 
une pécherefife à qui les larges manches att- 
roient etc fi convenables. Toutes, au refte* 
étoient de la plus belle humeur du monde » 
riant à fon de trompe , folâtrant fans ceflè, & 
chantant avec toute la mélodie d’une roue mal 
huilée, qui jure fous l’effieu. 

Voilà une partie de ce que je vis dans le 
quartier des folles; le fpeétacle m’amufoit, & 


(i) Mio , mot cafUllan qui figaifie mien. 
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je le confidérai long-temps: mais penfant tout 
à coup à ce qui arrive au jeu d’échecs , oik 
les fous prennent fouvent les chevaliers, je fortis 
à la hâte, & prefque en fuyant. 

# Je tombai dans le quartier des hommes 
qui eft tout près de celui des femmes, un Seul 
mur de divifion entre deux. C’étoit même la 
plus grande folie de ceux-ci, que de ne vouh 
loir pas s’éloigner d’elles, quoique dans le fond 
l’adminiftrateur eût ainfi difpofé les chofes à 
deffein , jugeant que c’étoit le premier remède 
qu’il convenoit d’employer ; mais ils mépri- 
foient médecins & médecine, & ils préféroient 
leur mal à la fanté , comme le dit Properce 
attaqué de cette maladie. Obftinés dans cette 
erreur, ils portoient le mal à fon comble, eu 
croyant bien faire. D’autres , ce qui eft encore 
pire, connoiffbient leur tort, & ne laifloientpas 
de continuer î comme l’avoue Pétrarque, qui, 
Sentant les premièrés atteintes de ce mal, en 
fit le Sujet de Ses cbanfons, & le prit en plein, 
ainfi que fon confrère Ovide. 

Les fous n’étoient pas dans des cellules Sé- 
parées ; les adions de chacun annonçoient 
facilement , fans le Secours- des écriteaux , à 
quiconque les examiDoit avec un peu d’atten- 
tion , leurs inclinations, leur foible, & l’article 
for lequel chacun d’eux étoit frappé. Combien 
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m vis-je pas de galans en broderie > qui n’à-‘ 
voient pas à changer de chemifes ! Combieii 
en cabriolets, qui ne favoient où ils iroient 
dîner, & qui refroidiiïoient terriblement leur» 
dulcinées, en ne leur donnant d’autre régal, 
que le fpedacle de leurs courfes étourdies; en 
forte qu’on pouvoit bien d'ire dès lors , comme 
aujourd’hui , qu’il y a peu de têtes faines en 
cabriolets. Combien qui n’avoient pas de pain, 

& que la chair tentoit 1 J’en vis un qui , vou- 
lant fe donner pour amoureux bel-efprit, alloit 

fe faire dider des billets doux ; & un malin 

* ■ 

luifaifoit écrire en ftyle plus léger, qu’il n’é- 
toit qu’un fot. Les autres vouloient qu’on fût 
épris de leur jolie figure, fiers de leurs beaux 
cheveux , de leur frifure à la dernière mode * 
de leurs jambes tournées à leur fantaifie , & 
dont ils avoient placé les mollets poftiches 
comme ils avoient voulu, déguifant en mille 
manières quelque chofe de pis qu’un homme 
mal marié, c’eft-à-dire , un diable en pour- 1 - 
point, qu’on reconnoît toujours à la corne , 

& affez fois pour ne pas concevoir que tout 
mari perd fon temps , quand il veut plaire i 
une femme qui a elle -même la paflion de . 
plaire. 

Je vis un de ceux-ci , guerrier de l’autr* 
Cède, & guerrier de Cypris, qui, ayant tenfl r 
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fes mouftaches en papillottes toute la nuit, 
plus gêné que le mulet qui ne dort pas le 
frein à la bouche , auffi embarraffé qu’un ours 
en mufelière, les produifoit enfuite en public 
fous les ailes d’un vafte chapeau qui leur fer- 
voit de dais. Prefque tous portoient lehaufle- 
çol, & avoient la tête environnée de rubans; 
ce qui la faifoit paroître comme les petits 
anges peints dans les églifes , avec des aîles 
fous le menton ; & tout leur corps , comme 
un patron de parodie, orné par les dévotes du 
village, ou comme ces figures d’émail qu’on 
conferve en boîtes , avec le pourpoint , le 
collet, & tous les aiuftemens à l’antique. Quel- 
ques-uns étoient auffi difformes que les plus 
plaifans grotefques. La plupart des fous dame- 
rets étoient pourfuivis par des créanciers; mais 
ils trouvoient une fauve -garde allurée dans 
le chapeau vert , qui a la vertu merveilleufe 
de les rendre fupérieurs à des armées entières 
de records , & qui ne craint ni corde ni prifon. 

Il y eut un de ceux-ci qui me divertit beau- 
coup ; c’étoit un nouveau Narciffe , amoureux 
de foi même, au point de fe pafïionner en fe 
voyant au miroir , & d’embrafler fon ombre. 
Content de lui feul , il difoit qu’il étoit bien 
éloigné de vouloir fe marier. Il fe croyoit tant 
de charmes , qu’il lui paroifjfoit que les oifeaux a 
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épris de fa figure , s’arrêtoient au milieu dà 
leur vol , pour avoir le plaifir de le confidérerr 
Un jour qu’il avoit vu , en paffant dans la rue* 
la mule d’un médecin , rongeant fon frein , 
tuant, henniflant, & tournant fouvent la tête 
en arrière > il dit à fon valet : <* N’as- tu pas 
» remarqué comment toutes les créatures, juf* 
» qu’aux mules mêmes, me font les yeux 
» doux ? « 

Il y en avoit d’autres , grands amis de la 
pipe & de la roquille, qui, par leur humeur 
grenadière & en vantant leurs exploits , vou- 
loient infpirer de l’amour, fans réfléchir que 
la plupart des femmes font naturellement mi- 
gnardes ou peureufeS; & que celles qui affec- 
tionnent le plus les armes , n’aimerit guère 
l’épée ni le moufquet , mais feulement les dra- 
peaux enrichis de broderies, & les braffelets 
d’or. Plufieurs de ceux-ci portoient des cha- 
peaux à la facré-mon-ame , & les nommoient 
Gabions de la tête. Ils les tenoient ombragés de 
panaches, qui étoient tout ce qu’ils avoient 
de terrible. J’en ouïs un, à qui l’on vouloit 
faire mettre l’épée à la main , répondre qu’il 
s’abftenoit par dévotion de fe battre trois jours 
de la femaine, & qu’on étoit heureux de fe 
prendre à lui un des jours que fa religion gc- 
noit fa valeur. J’en *vis plufieurs , qui , reclus 

tout 
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* tout le jour* ne fortoient que la nuit* fem- 
-blable's aux chauves - fouris , & aux linges de 
forcierïj ou plutôt vrais chats de gouttières* 
dont l’amour noâurne & lunatique ne s’acttom- 
-mode que des ténèbres ou de la fombre lueur 
de Vénus. J’en vis d’autres qui aimoient pré- 
cifément, parce qu’ils voyoient aimer. Ils pan- 
•couraient les lieux d’alfemblée & de promenade 
tous les jours de fêtes , pour y prendre de l'a- 
mour , & ils en faifoient des jours d’un travail 
•üiTgulicr. Ils alloient de dation en dation * 
comme les pièces d’échecs vont de café en 
café , fans pouvoir attraper la dame. Parmi 
eux , les uns exprimoient bien des fentimer.s 
qu’ils n’avoient pas i d’autres au contraire en 
•avoient beaucoup , qu’ils n’exprimoient pas. 
•Je portai grande compafiion à ces fous muets, 
& je leur eulfe volontiers confeillé de s'amou- 
racher de quelque devine i mais comme les fous 
n’entendent rien , moins encore les bons con- 
seils qu’autre chofe, je les réfervai pour moi- 
même. 

t Les préfomptueux, croyant que l’amour eft 
comme le tonnerre qui frappe toujours les 

lieux élevés, brûloient pour des perfonnes d*un 
étage fi haut, que jamais ils n’y parvenoient. 
La cour ett pleine de cette forte d’amans qui 
mt fe proposent que des amantes du preraiec 
\ Ce 


l 


Digitized by Google 


402 Voyages récréatifs 
vol , fans autre avantage que leur prétendit 
mérite peu étoffé, & qui annoncent, du plus 
loin qu’on les voit, qu’ils portent fur eux tout 
ce qu’ils pofsèdent. Les modeftès , fous de fens 
& de jugement , indigens pour là plupart , fe 
contenaient de femmes qui ne faifoient que 
redoubler leur indigence. Les prodigues s’é- 
puifoient tous les jours en largeffes qui ne leur 
procuraient ni gloire ni plaifir; & les lézins 
procédoient encore plus chimériquement , pré- 
tendant fe procurer l’un & l’autre fans tant de 
façons. ' - ■ 

Il y avoit des fous, aufli bien que des folles 
de toutes les claflès. Les fous mariés avoient 
leursépoufes avec eux. Ils étoientmoins furieux 
que les autres. Quelques-uns fe rendoient re- 
doutables pour fe faire aimer ; mais ils fe trou* 
voient fouvent trompés & contraints de 
changer bientôt : au lieu de fiers lions , ce 
n’étoient plus que de doucereux agneaux qui de- 
venoient aufli fouples qu’ils avoient été arrow 
gans. Il y en avoit beaucoup de ceux-ci, qui, 
faifant tout ce que vouloient leurs femmes, 
leur donnoient lieu de ne rien faire de ce 
qu’eux-mêmes déliraient. Ils difoient pour leurs 
raifons, que la femme eft comme la paille’, 
qui, laiflee en plein air & dans fon état nâ-t 
jturel, fe. conferye long-temps; & qui, plié* 
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& reflerrée entre les murs, fe ruine & fe gâte 
elle-mcme ; ou comme des oranges de la plu$ 
belle apparence, qui, preffées, ne rendent que 
ramertume dont elles font, pleines* 

Quelques-uns faifoient des bonnes amies de 
leurs femmes , des amies meilleures encore 
pour eux ; quelques autres avoient pour com- 
mères,, en effet auflï bien que de nom, les mères, 
des enfans dont on ne les croyoit pas pères* 
Un, entre autre, répétoit fouvent qu’il n’y i 
avoit rien de plus accablant que de voir une 
époufe auprès de foi à toute heure & à tout 
moment; quelle étoit plus infupportable que 
les catarrhes & que la fièvre chaude , puifqu’on 
(ê délivroit de ces incommodités par le fecours 
de la médecine) & qu’on ne fe délivroit de 

* 1 ■' - ‘ t *' 0 ' 

la femme que par la mort. « Je fuis, ajou- 

* toit-il,du parti de ceux qui fe fervent tqu- 
« jours du terme de marier Si non d ’époufer ; 
« parce qu’il n’y a rien en effet qui expofe 
» plus à être marri Si repentant, que le raa- 
» riage , &. qu’il n’y a point d’étourderie qui 
h foit une matière plus abondante de regrets* 
» Vous connoiffez peut-être un endroit de 

* Caftille, dont le nom lignifie époufer : jamais 
» je n’ai voulu paffer par-là, à caufe du nom 
j» feul; tant j’ai horreur de la chofe» ! v . 

. , Je prenois plaifir à entendre ce fou , ravi, 

4 : * * % ' •• 
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d'apprendre ce qui fe pafToit entre femme Sè 
mari. Je lui représentai cependant , parlant re- 
ligion, que le mariage étoit une image de l’u-i 
nion du rédempteur avec fon églife , dont il 
eft le chef; que le mari eft pareillement le chef 
de la femme, & que Dieu, en lui impofant 
le fardeau de cet état , lui a donné une com- 
pagne pour l’aider à en foutenir le poids. 
A Apres tout, repris-je , le monde ne peut fe 
» perpétuer que par la femme , & il eft bien. 
» plus raifonnable de s’attacher à fon bien 
» propre , qu’à un bien étranger, puifqu’il n’y 
s> a qu’un fou qui néglige fon champ , pour 
»s cultiver celui de fon voifin. L’inclination qui 
>s nous attache à notre propre femme , ajou- 
os tai-je , a le pouvoir qu’eut ce roi fameux , 
» de changer en or tout ce qu’il touchoit; 8c 
i» jamais l’on ne s’eft ruiné plus vîte que par 
» les dilTentions domeftiques. De plus , fi les 
ss hommes diflîmulent les fottifes d’un ami , 
v s’ils mettent leur honneur & leur courage 
» à fupporter , fans s’abattre, les douleurs les 
» plus violentes ou les plus longues infirmités , 
ne feroient-ils pas encore mieux de fouffrir 
» avec la même confiance une femme qui 
» vient de la main de dieu, & dans le choix 
» de laquelle on ne fe tromperoit pas , fi l’on 
# confultoit la voix 8c les yeux du public plu9 
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s» que les fiens propres ? Il faut même con- 
» venir, que s’il y en 3 d’auflî méchantes qu’on 
» dit,c’eft fouvent parla faute de leurs maris, 
3» qui ne leur fournirent pas ce qui convient 
» à leur état ; car une femme dans le befoin 
» eft comme une place dépourvue de muni- 
» tions & à demi ruinée. Mari qui néglige 
33 fa femme, néglige fon honneur; & qui va 
»> chercher fortune dans la maifon de la voi- 
3» fine , enhardit le larron à venir à la fienne, 
3 > comme à un bien abandonné. Ne feriez- 
33 vous pas, repris-je , du nombre de ceux qui 
33 reçoivent le mariage, & non le façrement, 
»j & qui , prenant le cheval , abandonnent la 
» charge qu’il portoit? J’ai vu très- peu d’époux 
?» qui n’ayent été qu’un cœur, comme ils n’é- 
33 toient qu’une chair, d’aufli bonne intelli- 
33 gence dans les peines que dans les plaifirs , & 
3> lorfqu’ils avoient la liberté d’époux , que 
»? quand ils avoient les défirs d’amans. D’où 
» je conclus en finiflant mon fermon , dont 
3» vous profiterez autant & auflï peu qu'il vous 
33 plaira , que les mariages d’aujourd’hui ne 
3» font que des contrats d’adjudication , où il 
s» ne s’agit que de vendre & d’acheter, pour 
3» lever boutique enfuite , & fe tromper l’un 
>? l’autre 3». C’eft ainfi que je moralifois ce 
fou, en cela aufli fou que lui. Mais lorfqu’jl 
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eft queftion des femmes , fai peine à tarir* Té 
lui fis encore le récit de ce qui arriva à deux 
époux le premier foir de leurs noces : « Ma 
93 chère ame , dit le mari , nous ne faifons 
>3 qu’un à préfent ; il ne convient plus de rien 
» déguifer » ; & démontant fa mâchoire , il mit 
fes dents poftiches fur une table. « Mon petit 
» cœur , répondit l’époufe , ravie d’être pré- 
» venue , vous ne m’aimerez pas moins pour un 
*> œil qui me manque ». Elle déboîte à l’ihfrànt 
un de fes yeux , qui étoit de criftal , ne pou- 
vant , contre la coutume , dormir tranquille- 
ment que l*oeH ouvert. Tout ceci prouve clai- 
rement , que par-tout où il y a trop de liberté, 
il ne peut y avoir d’agrément durable. 

" La chofe étant ainfi, je me trouve parfai- 
tement comme je fuis , jeune, exempt d’unâ 
compagne aflïdue & fatigante. Si par hafard 
Je tn’oubliois jufqu’à prétendre aux plaifirs de 
cet état, fâns en avoir embrafle les peines , 
malgré ma petite taille & mon peu de mine , 
qui m’en empêcherait? J’y rifque le falut de 
mon ame, mais non celui de ma tête. Je re- 
cbnnois que la première eft la plus précieufe, 
& qu’il n’y a point de comparaifon à faire entre 
Vune & l’autre -, cependant l’une fe guérit par fa 
confeffion & pendant la vie; mais l’autre, par 
fçxtrême-onéHon feulement, ou par la mort. 
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Dieu me préferve des femmes de longue vie! 
Le diable en cornette feroit moins à craindre; 
& la plus fimple d’entre elles duperoit en badi- 
nant une légion de Catons, ou, fi vous voulez, 
de démons. . . y • 

Qui me dira pourquoi les troubles & la 
guerre fuivent la bénédiéfion du ciel & le 
lignai de la paix? Mais qui ne connoît le génie 
& la nature dés femmes ? Si vous ne les aimez 
pas, elles vous font paffer pour un fot , & pour 
un fat , fi vous les aimez ; fi vous les cédez à 
un rival, pour un lâche ; & pour un étourdi, 
fi vous les difputez;fi vous les eftimez, elles 
vous dédaignent ; fi vous les refpeélez , elles 
vous deviennent à charge ; û vous les recher- 
chez, elles vous fuient ; fi vous les dédaignez, 
©lies vous importunent ; fi vous les fréquentez , 
elles vous diffament; fi vous les évitez, elles 
vous rendent ridicule : en un mot , vu les 
mœurs du temps , le nom abjeét à’efclave vaut 
mieux que le titre rifible d'époux. 

Voulez-vous en être convaincu? Ecoutez ce 
qu’un auteur grave rapporte d’un fage inter- 
rogé par un autre , quand il étoit expédient 
à l’homme de fe marier ; il lui répondit qu’il 
ctpit trop tôt , quand on étoit jeune, & quand 
on étoit vieux , qu’il étoit trop tard» Un autre 
# mieux dit encore , quoiqu’en termes plus 
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durs , qu’il n’avoit jamais vu qu’une bonn$ 
femme, pendue à un pommier ; qu’çllç lui pa* 
roiffoit en cet état un très-bon fnjfi, & -qu'elle 
payoit d’une manière bien convenable le mal 
que l’efpèce nous fait depuis fi long-temps. U 
ne pouvoit fouffrir ni le fexe ni les hommes, 
qui ont fait des lois en fa faveur. En effet , 
pourquoi nous foumettre à tant de conditions 
onéreufes ? Il faudra donc que j'aime une 
femme quoique laide j que j’effuye fes hauteurs, 
fi elle eft riche ; que je me ruine , fi elle eft 
pauvre; que je Tobferve , fi elle eft belle; 
parce qu’çtle ne fait ni aimer, ni ha'ir ayecs- 
mefure. . : . ' * 

Je ne fuis nullement furpris de la façon de 
penfer de çes deux philofophçs chargés d’an** 
nées & de fcience , & dune expérience con--* 
fommée. L’un difoit qu’il ne vouloit pas fe* 
marier de bonne heure , parce qu’il vouloir 
attendre qu’il connût mieux le mondai & 
tre lui répliquoit qu’il a.voit tort , parce que* 
s’il apprenoit ce que c’étoit que la femme, il 
ne fe marierait jamais. J’omets mille autres* 
témoignages , & je finis par ce que dit un jo»e 
Platan en régalant un de fes amis , que la. 
femme étoit comme le liçrre , qui , attaché aiv 
çorps dHm grand arbre , foutiqat fa verdure* 
Jt 4 fraîcheur , & qui fe fiéfril dès qu’il en çfV- 
vi a -h» 
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fipparé. Il ajoutait encore, avec plus de raifon, 
qu’il gâtoit les murs auxquels il s’attachoit. 

Pardonnez , fexe délicat & vindicatif , cette 
longue fortie & ces comparaifons ^odieufes 5 
& pour que l’amertume de votre reffentiment 
ne vous fafle pas confpirer toutes enfemble 
contre un nouveau Penthée ; pour ne pas ren- 
voyer toutes mes auditrices fans confolation , 
je dis qu’il n’y a point de règle fans excep- 
tion; qu’il y aura, chaque fiecle , une bonne 
femme, qui, a'ufli réellement aimable qu’en 
apparence , pourra dire , comme l’époufe de 
Marc-Aurèle : La femme de bonne vie ne doit 
pas avoir un homme de mauvaife langue. Je 
m’offre donc en fatisfadion , d’abandonner alors 
ma langue à la diferétion des vôtres, ou même 
à la cruauté de vos poinçons & de vos ci- 
feaux. J’acheterai volontiers une bonne femme 
au prix de ce que 1© fage de Phrygie appe- 
loit la meilleure partie de l’animal. Mais enfin 
raflurez-vous ; tout ce que je puis dire ne dimi- 
nuera pas d’un feul le nombre des foux amou- 
reux , & ne fera pas même qu’il y ait un feul 
époux de moins, 

G’eft trop long- temps m’occuper d’une feule 
çlaffe. Je vis les veufs , & j’en remarquai beau-* 
coup qui, étourdis de l’orage à peine pafle^ 


$ïo Voyages rêcrêàtiPs 
cherchoient le port ou la porte de la première 
femme qui voudrait les recevoir. Plulïeurs fe 
remarioient, en mefurant le temps & les bien- 
féancesà leur impatience. Il y en t avoit d’autres 
qui , fous les vêtemens les plus funèbres du 
premier deuil , avoient une ame fort réjouie ; 
qui, avant que la défunte fût portée en terre , » 
avant même qu’elle fut tirée du lit nuptial , 
avoient déjà une autre époufe toute prête> 
qui avoit été la bonne amie de la morte , & 
qui aïloit la devenir hautement .du vivant; 
&, comme regret de femme morte ne va pas 
plus loin que la porte , & quelquefois moins 
loin encore, il fe trouvoit dès le lendemain 
remarié à une petite femme ou fille de cham- 
bre , peu fêtée le jour cependant , afin que 
l’union fût plus tranquille & plus durable.- Je 
dirais volontiers de ceux-ci, qu’ils font plu- 
tôt frénétiques qu’amans puifqu’ayant évité 
une fois la mort, ils y retournent, en retournant 
à des engagemens qui ne fe rompent que par 
elle, & qui leur caufent quelquefois des maux 
& des embarras de tête plus à craindre que la 
mort. Pour ces fous , capables dans un *âge 
avancé d’une extravagance qui n’eff pardonna- 
ble qu’aux enf<ins, je ferais d’avis qu’on les 
traitât comme les voleurs , à qui l’on coupoit 
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les oreilles la première fois qu’ils étoient pris , 
afin de les pendre fans autre information , s’ils 
recommençoient à voler. 

Apre* avoir vu le quartier des maris & des 
veufs , je demandai où étoit celui des garçons ; 
mais on me dit qu’ils n’en avoient point de 
particulier. Ils erroient de tous côtés , cher- 
choient fortune par- tout, & s’attachoient à 
tout; femblables à ce fameux Galaor, qui ne 
voyoit aucune femme qui ne lui plût, ne fut- 
elle que de marbre ou en peinture. Ici les 
coeurs fe donnoient; là on les prenoit. Je vis 
mille gueux très-bien partagés, & une infinité 
de miférables à bonnes aventures. Il y en avoit 
qui étoient devenus fi ftupides, qu’ils paroif- 
foient plutôt des brutes que des hommes ; 
aufli rampoient-ils fur la terre , hâves & défaits , 
décharnés à force d’être charnels, languifïans , 
demi-morts, les trai'ts tels que les antiques, 
ou comme un Lazare dans la fépultute ; en forte 
qu’on pouvoit demander aux Marthes & aux 
Madeleines: Où les avez vous mis, pour les 
défigurer de la forte ? Ce qui m’étonna le plus 
en voyant le nombre prodigieux de ces fous, 
c’eft qu’aucun d’eux ne nioit qu’il le fût , & 
necefloitde le vouloir être. 

Les plus extravagans de la troupe, mufi- 
çiens de profeflion , faifoient ^retentir leurs 
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inftrumens langoureux , en cherchant leur* 
belles , & chantoient en marchant » comme 
s’ils eulfent fait le pèlerinage de Galice. Et > 
le pis eft qu’ils chantoient avec aut^ttfed’opi* 
niâtreté que de dififonance , d’une mianière 
à e'pouvanter: car un mauvais muftcien feroit 
fuir jufqu’aux chats des gouttières» princi- 
palement s’il eft long à prendre le ton & 
à monter toutes fes cordes. Je crois que qui 
*. la patience de l’entendre , pourroit recevoir 
dix lavemens de fuite fans befoin. . 

Il y ayoit des poètes .amoureux* ainG que 
des folle* amoureufes des poètes. Digne*, 
émules des muftciens , ils étoient comme eux 
diftribués en plufieurs claftes, tous mourans 
de faim , fe rongeant les ongles , & G voraces , 
qu’on pouvoit les appeler fous de rapine ,* 
ils invoquoient de temps en temps les mufes ; 
mais les pucelles favantes étoient trop Gères 
pour des courtifans de cette efpèce* Ce 
qu’il y avoit de plus plaifant, c’eft qu’avec 
leur manie pour les vers, ils faifoient profef- 
fon de méprifer ceux des poètes les plus 
célèbres. Je ne m’arrêtai pas long-temps en 
cet endroit, parce qu’il y puoit d’une rtianière 
horrible, La raifon en étoit, qu’un de ces poète* 
ayant voulu boire à Ja fontaine d’Hyppoçrêne, 
quelque mufepoliÜbnne, penfant le favorife| 
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tffeX, en gâta les eayx: qu’on devine com- 
ment. Je me divertis beaucoup à voir ces 
plaifans perfonnages faire leurs patrones de 
celles qui n’aimoient pas leurs dévots , & 
célébrer des grâces qui leur faifoient connoîtrô 
elairement qu’ils ne leur étoient nullement 
gracieux. 

Les amoureux tranfis alloient & revendent, 
perpétuellement occupés de leurs belles ; ils 
couroient les rues le jour, s’arrêtoient fous 
leurs fenêtres la nuit. Les uns parloient aux 
fervantes, pour être introduits en qualité de 
valets -, les autres graifloient la main aux fur- 
veillantes , pour être admis aux privilèges des 
furveillans ; tous avoient les mains pleines de 
lettres & de billets , & ils étoient aufli chargés . 
d’ânneaux, de rubans, de colliers, que des 
Clinquailliers favoyards. Il y avoit un de ces 
fous qui n’avoit jamais dit un mot à fa 
maîtreffe, qui ne la pouvoit voir qu’à certaines 
fêtes de l’année, telles que la nuit de Noël, 
ou du Jeudi Saint ; encore tout ce qu’il 
pouvoit obtenir alors, étoit de lui parler par 
ligne comme un muet, réduit à ruminer en 
^lui-même fes projets chimériques, femblable 
à un mulet bridé qui voit le foin au râtelier. 

Il y en avoit tels, qu’une fervante rufe'e les 



4î4 Voyages récréatifs 

jouoit des fix années entières par des billets 
de fa main , qui étoient gour elle autant de 
bonnes lettres de change. 

Les amans des chanoinefles eu des pen* 
fionnaires de monaftère tenoient beaucoup do 
l’imbécillité , un peu du goût de la vertu -, mai» 
les autres fous appeloient ceux-ci bourdoni 
de l'amour ; qui voltigent autour des ruches 
fans y entrer. En effet , ils tournoient fans 
cefle autour de l’enclos du couvent , ils 
alloient à toutes les méfiés qu’on y difoiti 
ce qui eft à peu près tout ce qu’on peut 
prétendre dans ce genre de folie. Ils épioient 
tantôt les fempiternelles qui fervoient la mai- 
fon , tantôt les jeunes tourières , un peu plus 
traitables, & ils faifoient eux -mêmes toutes 
fortes de tours & de perfonnages : mais les 
rudes épreuves de cette efpèce de noviciat 
ne les avançoient pas davantage pour la prot 
feflîon. J’en vis un , le front tout marqué des 
grilles du parloir, où il étoit fi conftamment 
attaché, qu’on pouvoit lui appliquer ce qui 
a été dit d’Abénamar : Pris à la herfe qu'il 
yon loi t faijir. . . , 

' Des fous épris des perfonnes mariées affec-. 
toient un grand air de réfervej fe faifoient 
amis intimes des maris, ou tâchoient de leur 
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•être parfaitement inconnus. Mais le plus fou- 
vent ils ne cachoient leur jeu qu’à ceux qui 
ne vouloient pas les voir. On avoit cependant 
des déférences infinies pour eux , & de fi grands 
ménagemens, qu’il étoit bien rare que per- 
fonne mourût de ce mal. Ils avpient la liberté 
de donner des fêtes à la c^npagne ; ils étoient 
maîtres abfolus dans les parties de promenade 
& dans les rendez-vous de comédie; & le 
feigneur époux , honnête homme d’ailleurs 
& bon croyanr, ne manquoit pas d’une amie 
qui l’emmenât de fon côté. 

Il y avoit deux fortes de fous parmi IeS 
amans des veuves: les uns n’étoient point aimés, 
& fe mettoient en efclavage à pure perte j les 
autres au contraire, que je ne qualifierois pas 
de fous ( fi l’on pou voit aimer fans l’être 
tiraient plus d’avantage de leur inclination , 
que de la plus riche femme, & ils netoient 
jamais troublés dans leur bonheur, que par 
quelques frères ou neveux de la veuve, qui 
craignoient fon mariage. Les fous paflionnés 
pour les perfonnes libres étoient ceux qui 
paroiffoient fouffrir le plus. Ils étoient pâles , 
maigres, & deiïeches , fi exténués, qu’on les eût 
pris pour^des grillons qui ne font ni chair ni 
poi/fon : la plupart étoient des jouvençeaux du 
yoifinage, d’abord galans à joujous, puis rodo- 
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monts & ferrailleurs. Il y en avoit d’autres à 
leur côté, qui paroiffoient plus gais & plus 
contens : c’étoient ceux qui employoient à 
leurs conquêtes l’amour & l’argent tout en^ 
femble, & qui par conféqueqt manquoient ra- 
rement leur coup * puifqu’ils étoient double- 
ment armés -, & que pour ces princefles il ne 
peut y avoir d’armes offensives plus triomphant 
tes que celles d’or , comme il n’y a point de 
meilleurs écus que ceux de la grande forme* Les 
étrangers fondoient toutes leurs efpèces pour 
cette guerre; les patriotes les prenoient pour 
4upes. & croyoient avoir plus de privilèges} 
les belles fe moquoient des uns & des autres. 

Je terminai là mes obfervations; & tandis 
que je marchois lentement, regardant de toute 
part pour découvrir quelque nouvel apparte* 
ment, je me trouvai, fans y penfer, hors du 
valte enclos qui renfermoit tant de ehofes 
amufantes. On ne quitte qu’à regret fes fem- 
blables. Le chagrin s’empara de moi quand je me 
vis hors de ce féjour agréable. Ce fut bien pis , 
quand , voulant y rentrer, il ne me fut jamais 
poflxble. Je ne pus même le voir , quoique je 
portaffe les yeux de tous côtés \ 8c il parut 
anéanti pour moi. Les efforts que je fis inuti- 
lement , me causèrent à la fin beaucoup d’im- 
patiençe. J’avançai au hafard, rêveur, chagrin. 
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& de l’humeur de ces perfonnes qui s’en pren- 
nent au premier objet qu’elles rencontrent , 
de tout ce qui contredit leur caprice. Ce con- 
tre-temps me fut plus utile que ce que je pré- 
tendois; j’eus l’avantage ineftimable de voir 
le monde à découvert & fans voile. 

Fin du premier livre de Quévédo , 
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